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        Prologue
      

      
        — Pourquoi devrais-je séjourner dans un hôtel portant un nom aussi ridicule ? demanda Sebastian.

        — Je suis désolée, répondit son assistante, mais c’est la Saint-Valentin et tous les hôtels situés près du collège de votre sœur affichent complets. Vous devez savoir que le Lake District est un endroit romantique…

        Il ne put s’empêcher de faire la grimace.

        — Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas contagieux, ajouta-t-elle, taquine. C’est un hôtel cinq étoiles encensé par les internautes. Les chambres sont charmantes, de véritables petits bijoux d’après les commentaires, avec des poutres apparentes et…

        — Par pitié, n’en dites pas plus ! Cela risquerait de vous coûter votre poste. Vous savez bien que je suis impitoyable, non ?

        Sebastian faisait cyniquement référence à un article paru quelques semaines auparavant dans le supplément d’un journal dominical, qui avait laissé entendre qu’il n’avait pu bâtir sa fortune colossale que grâce à son mépris des lois et de ses semblables.

        — Vous auriez du mal à trouver une assistante aussi sensible à votre humour que moi !

        — Croyez-vous que je plaisante ?

        — Et vous avez de la chance que je ne fonde pas en larmes quand vous me parlez ainsi, plaisanta-t-elle.

        Sebastian retint un sourire et conclut d’un ton résigné :

        — Qui peut avoir l’idée saugrenue d’appeler un hôtel La Licorne Rose ?…

        *  *  *

        Les propriétaires de l’hôtel, non contents d’avoir trouvé ce nom absurde, avaient aussi eu la brillante idée d’organiser un bal en extérieur en plein mois de février. Un malheureux guitariste avait été installé dans un pavillon ouvert à tous les vents, avec un brasero pour seule protection contre le froid. Affublé d’un costume ridicule, le pauvre musicien avait pour mission de chanter des chansons d’amour sirupeuses pour les couples enlacés sur la piste.

        Décidément, cette journée ne s’était pas déroulée comme Sebastian l’aurait voulu… Il avait pourtant attendu ce jour de fête avec impatience. Sa demi-sœur, Fleur, âgée de treize ans, avait brillamment remporté la première place au concours scientifique de son collège, et il était fier d’assister à la remise de prix. Sauf qu’il ne s’attendait pas à ce que leur mère, lady Sylvia Defoe, mue par un rare élan d’amour maternel, décide inopinément de se joindre à eux.

        Au début, il ne s’était pas méfié. Lorsqu’elle était entrée dans la grande salle, galvanisée par tous les regards tournés vers elle, Sebastian avait presque cru à son petit numéro de mère aimante.

        Mais dès la fin de la cérémonie, après avoir donné à Fleur une accolade distante, elle s’était mise à la dévisager d’un œil critique et à lui prodiguer d’une voix forte des conseils pour soigner sa peau. Sans se soucier de la gêne visible de sa fille, elle avait ensuite consacré le reste de l’après-midi à charmer tous les hommes présents. Bien qu’habitué aux frasques de sa mère, Sebastian avait senti la colère le gagner en voyant sa demi-sœur rouge de honte.

        Lorsque, un peu plus tard, il avait aperçu sa mère dans une salle de classe en train de rire aux éclats entre les bras du professeur de biologie, il s’était interposé et lui avait demandé d’un ton sec de le suivre.

        — Je ne comprends pas ce qui te contrarie, Seb, s’était-elle défendue. Pourquoi n’aurais-je pas le droit de m’amuser un peu ? Ton père a bien eu une liaison avec cette abominable sorcière…

        Lâchant un soupir destiné à émouvoir son fils, elle avait laissé couler quelques larmes, qu’elle était capable de produire à volonté.

        — Ne comptez pas sur moi pour vous plaindre, mère, je connais la chanson. Mariez-vous, divorcez, recommencez, je m’en moque éperdument. En revanche, si vous mettez une fois de plus Fleur dans l’embarras, je vous garantis que je ferai en sorte de ne jamais vous revoir.

        — Tu ne penses pas ce que tu dis, mon chéri, n’est-ce pas ? avait demandé Silvia en ouvrant de grands yeux effrayés.

        Sebastian avait dû lutter contre un sentiment de culpabilité.

        — Bien sûr que si, avait-il menti. Vous arrive-t-il de songer que vous faites souffrir les autres en vous comportant ainsi ?

        Sans même attendre la réponse, il avait secoué la tête et ajouté :

        — Désolé, ma question était stupide.

        Chassant les images de l’après-midi, Sebastian, la mine sombre, rejoignit la véranda qui donnait sur le parc.

        Un sourire narquois aux lèvres il regardait les couples danser sur la pelouse, quand soudain, une vague de chaleur le parcourut. Parmi les danseurs, une jeune femme vêtue d’une robe bleu électrique, riait avec grâce au bras de son cavalier. Elle avait renversé la tête pour regarder la neige tomber.

        Un désir totalement inattendu s’empara de lui à la vue de ses hanches aux rondeurs harmonieuses et de ses jambes interminables. Son visage à l’ovale parfait était encadré de boucles aux nuances éclatantes de roux et de blond qui cascadaient jusqu’à sa taille.

        Il se força à détourner les yeux, tout en essayant de maîtriser son émoi. Cette réaction inattendue était probablement due à sa journée pénible. Il y avait aussi longtemps qu’il n’avait pas passé de soirée en galante compagnie…

        Il allait se retirer dans sa chambre lorsque la jeune femme éclata d’un nouveau rire rauque, dont la délicieuse sonorité le fit frissonner.

        Sebastian, en proie à un sentiment inhabituel, proche de la jalousie, lança un regard hostile en direction de l’homme qui avait déclenché ce rire. Il le vit poser un doigt sous le menton délicat de sa partenaire et approcher le visage du sien.

        Il discerna alors ses traits et le reconnut aussitôt : le compagnon de la magnifique rousse n’était autre qu’Adrian Drummond, le mari de son médecin, Alice. Cette femme courageuse jonglait depuis des années afin de concilier sa vie professionnelle exigeante et sa vie de famille avec deux enfants, tandis que son époux se contentait d’assurer quelques heures de cours dans l’université voisine. Quand il ne passait pas un week-end romantique avec une jolie rousse aux lèvres pulpeuses, apparemment…

        Sebastian était sur le point de se détourner. Après tout, pourquoi devrait-il se mêler des aventures extraconjugales de cet homme ? Mais la jeune femme éclata de nouveau d’un rire tellement frais, si insouciant et sexy qu’il se figea. Aussitôt il pensa à sa mère. Cette dernière et l’inconnue étaient semblables, deux femmes belles et égoïstes qui ne se souciaient pas des blessures qu’elles infligeaient et traînaient derrière elles un sillage de cœurs brisés et de mariages détruits.

        Mû par une rage soudaine, il s’avança à grands pas vers le couple.

        
        *  *  *

        — Bonsoir Adrian. Alice n’a pas pu vous accompagner ?

        Mari se tourna pour voir d’où provenait cette voix profonde et froide. Elle croisa alors le regard pénétrant d’un grand et bel inconnu et frissonna.

        Elle n’avait jamais vu un homme aussi séduisant !

        A côté de lui, le troublant Adrian, qui l’avait séduite en lui déclamant des poèmes de sa belle voix grave, lui parut soudain perdre de son charme. Honteuse de cette pensée déloyale, elle attendit que son cavalier la présente. Allait-il enfin dire qu’elle était sa petite amie ? Ce serait la première fois, car à l’université, ils se devaient d’être discrets. Il était mal vu qu’étudiants et professeurs sortent ensemble.

        La jeune femme était encore plus belle de près, ce qui accrût la colère de Sebastian. Ses grands yeux étaient d’un bleu-violet profond, sa peau diaphane. Il ne put s’empêcher de remarquer les délicates taches de rousseur qui parsemaient l’arête de son nez et ses pommettes. Ce détail conférait à son regard sensuel un air trompeur de fraîche innocence.

        — Monsieur… Seb…, bégaya Adrian. Eh bien, c’est…

        Sebastian laissa le mari volage s’empêtrer, avant de suggérer d’un ton ironique :

        — … un plaisir de me rencontrer ? Ce n’est pourtant pas l’impression que vous donnez !

        Adrian s’écarta aussitôt de la jeune fille qui se raidit. Le guitariste acheva sa chanson tandis que les gens autour d’eux, sans doute curieux du drame qui se jouait, tendaient l’oreille. La jeune fille fit un pas vers son compagnon, qui leva aussitôt la main pour la tenir à distance. Face à ce rejet, une expression confuse et peinée voila son regard. Malgré le mépris qu’il éprouvait à son égard, Sebastian ne parvint pas à refréner la nouvelle vague de désir qui déferlait en lui. Il dut même se retenir pour ne pas la réconforter tant elle lui paraissait tout à coup belle et fragile.

        Pourquoi avait-elle choisi un raté comme Adrian ? Alors qu’elle aurait pu avoir tous les hommes qu’elle voulait ? Lui, par exemple ?

        Mais à la pensée d’Alice qui s’éreintait au travail, et de toutes les Alice du monde, Sebastian réprima cet élan de sympathie et, d’un ton implacable, lança :

        — Votre femme n’a pas pu se libérer ce soir ? Quel dommage ! Je me demande souvent comment elle fait entre son métier si prenant et ses deux enfants ; surtout avec un époux qui la trompe !

        Consciente des regards outrés fixés sur elle et des murmures désapprobateurs, Mari attendait qu’Adrian intervienne pour expliquer à cet inconnu qu’il s’agissait d’une erreur. Ils riraient sans doute de cette méprise plus tard, en partageant la bouteille de champagne qui les attendait dans leur chambre.

        — J’aime ma femme, mais…, bredouilla Adrian.

        Il fit un geste vague vers Mari.

        — Mais je n’ai pas pu résister.

        Tous les espoirs de Mari s’effondrèrent soudain. Adrian était donc marié ! Quand comptait-il le lui dire ? Jamais, évidemment ! Même si jusque-là elle ignorait qu’il avait une femme, cela ne diminua en rien la honte et la culpabilité qui s’étaient emparées d’elle. Elle ne s’était jamais sentie aussi mal de sa vie.

        L’inconnu s’adressa à elle d’un ton lourd de reproche :

        — Cela ne vous dérange pas qu’il ait une femme et des enfants ? Vous sortez avec lui juste pour vous amuser ou pour tester votre pouvoir de séduction ?

        Paralysée par la honte, Mari ne parvint pas à articuler un mot.

        — Vous n’allez pas en parler à Alice, n’est-ce pas ? supplia Adrian. Je ne voudrais pas lui faire de peine. Je vous promets que cela n’arrivera plus.

        Sans daigner répondre à ce minable, Sebastian reporta son attention sur la jeune femme :

        — Vous pensiez qu’il allait vous épouser, ou bien vous étiez-vous persuadée qu’il s’agissait d’amour, afin d’avoir la conscience tranquille ?

        — Je suis désolée.

        Ce murmure ne fit qu’intensifier la colère de Sebastian. Il se planta devant elle, la dominant de son mètre quatre-vingt-quinze, avant de s’exclamer avec mépris :

        — Désolée ? Croyez-vous que cela suffise à consoler les gens dont vous brisez la vie ? Vous devriez savoir que les hommes couchent avec les femmes faciles, mais ne les épousent pas. Vous n’êtes qu’une…

        Il retint de justesse l’insulte qui lui était venue aux lèvres. Mais la jeune femme avait parfaitement compris. Sur le point de fondre en larmes, elle tourna les talons et s’enfuit à travers la pelouse, sa chevelure flamboyante flottant derrière elle.

        — Et vous, vous êtes une brute ! s’indigna une dame âgée.

        Le pire était que Sebastian, encore fasciné par cette rencontre, aurait presque pu lui donner raison…
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            Six ans plus tard.
          

          Mari, heureuse que personne n’ait encore remarqué sa présence au milieu du cortège nuptial, faisait attention à ne pas trébucher sur les pavés inégaux avec ses talons hauts, car les photographes, alignés de l’autre côté des barrières de sécurité, étaient à l’affût du moindre faux pas.

          Un léger sourire étira ses lèvres : après tout, n’était-elle pas en train de suivre les conseils du médecin qui, le matin même, en voyant ses cernes et sa pâleur, lui avait conseillé de rentrer chez elle et de ne pas revenir voir son frère à l’hôpital avant le lendemain ?

          — Nous vous appellerons si la moindre amélioration se produit. Pour l’instant, allez vous reposer, vous êtes épuisée. Je sais que c’est difficile à admettre, mais les soins vont être longs, et ce n’est pas en vous effondrant que vous aiderez Mark.

          Il avait raison, aussi Mari n’avait-elle pas protesté lorsque le praticien lui avait fait appeler un taxi.

          Une fois dans son appartement, elle avait pris une douche, puis allumé la télévision dans l’espoir de trouver un programme capable de la distraire — ses pensées revenaient sans cesse vers son frère. Incapable d’avaler le sandwich qu’elle s’était préparé, elle se laissait envahir par une douce torpeur lorsqu’un nom la fit sursauter. Elle saisit la télécommande pour augmenter le volume du son.

          Un journaliste était en train de commenter en direct ce qu’il appelait « le mariage du siècle ». Comment avait-elle pu oublier que la cérémonie avait lieu ce jour-là ?

          *  *  *

          La rage au cœur et les pensées bourdonnantes, Mari avait regardé défiler les images de la future mariée : Elise Hall-Prenctice, une beauté issue de la haute société anglaise, connue pour sa garde-robe exceptionnelle, ses relations huppées et son rôle vedette dans une émission de téléréalité. Une femme froide, hautaine et dépourvue d’empathie.

          Lorsqu’elle avait entendu, quelques semaines auparavant, l’annonce des fiançailles d’Elise avec Sebastian Rey-Defoe, Mari avait laissé échapper un petit ricanement : ces deux-là étaient faits pour s’entendre !

          A présent, leur bonheur s’étalait au grand jour alors que Mark souffrait le martyre sur un lit d’hôpital.

          C’était tellement injuste !

          Pourquoi tout devait-il toujours réussir à Sebastian Rey-Defoe, cet homme riche et puissant qui ignorait tout des vicissitudes de la vie ? Il avait probablement oublié le mal qu’il avait pu lui faire six ans plus tôt, et même l’existence de Mark. Elle avait décidé, alors, que le moment était venu de se rappeler à son bon souvenir… Et si un imprévu venait gâcher la journée des futurs mariés, qui s’annonçait si parfaite ?

          Forte de cette décision, Mari avait senti sa fatigue s’envoler comme par magie. Animée d’une farouche détermination, elle s’était dirigée vers sa penderie et en avait sorti une robe bleu céruléen, qu’elle avait tenue devant elle, face au miroir. Parfait ! Cet homme l’avait humiliée en public. Elle allait lui rendre la monnaie de sa pièce…

          *  *  *

          — Excusez-moi, mademoiselle, j’ai une question à vous poser.

          Mari sursauta au moment où une jeune femme lui posait une main sur le bras et l’entraînait sur la pelouse afin de laisser passer les autres invités. Persuadée d’avoir été démasquée, elle retint son souffle.

          — Votre robe est magnifique, déclara l’inconnue. Pourriez-vous me dire chez quel couturier vous l’avez trouvée ?

          Mari poussa un imperceptible soupir de soulagement. Il ne s’agissait pas d’une création, mais d’un simple fourreau de soie s’arrêtant juste au-dessus du genou, dont elle avait aimé la simplicité et la couleur, presque identique à celle de ses yeux.

          — Je ne sais plus, répondit-elle.

          La jeune femme eut l’air étonné.

          — Si j’avais la chance d’avoir d’aussi beaux cheveux que vous, je ne porterais pas non plus de chapeau, déclara-t-elle en pointant du doigt le petit bibi rose posé sur ses boucles blondes.

          L’invitée se tourna alors vers un jeune homme qui, l’air agacé, venait de lui demander de se dépêcher. Ignorant le regard admiratif que lui avait lancé ce dernier, Mari commençait à s’éloigner lorsque la jeune femme la retint :

          — Cela ne vous dérange pas que je vous photographie pour mon blog ?

          Sans laisser à Mari le temps de répondre, elle prit un cliché avec son téléphone puis rejoignit son compagnon.

          — Qui est cette femme ? demanda ce dernier, assez fort pour que Mari l’entende.

          — Un mannequin, je crois, ou une actrice. Les journalistes la reconnaîtront sûrement et nous saurons alors qui elle est.

          En d’autres circonstances, cette réponse aurait amusé Mari. Comment le couple aurait-il réagi s’il avait su qu’en plus de ne pas être une célébrité elle n’était même pas invitée à ce mariage ?… La veille encore elle ne se serait jamais crue capable d’une telle audace.

          Tant de choses pouvaient changer en un jour !

          *  *  *

          Une semaine plus tôt, Mari écoutait son frère jumeau lui raconter le malheur qui venait de le frapper, sans savoir encore qu’un autre, bien pire, l’attendait sous la forme d’un stupide accident. Fleur, la jeune femme dont il était tombé amoureux venait de le laisser tomber, car son demi-frère, un homme estimant que son sang bleu et sa fortune le rendaient supérieur, ne l’avait pas jugé digne d’une Defoe !

          Mari avait tenté de consoler Mark, sans pouvoir toutefois s’empêcher de ressentir au fond d’elle un immense soulagement. Depuis l’instant où elle avait compris qui était le frère de Fleur Defoe, elle avait vécu dans l’angoisse de se retrouver en sa présence.

          Il lui arrivait encore de rêver de sa course éperdue à travers la pelouse, six ans plus tôt, dans le froid glacial et sous le regard de toute l’assistance.

          Pendant les premiers temps de la liaison de Mark, elle avait ressassé l’idée de se confronter à cet homme, afin de pouvoir se justifier et lui dire le fond de sa pensée. Ne pas avoir réagi à ses insultes et s’être même excusée avant de s’enfuir la mortifiait, mais la seule idée de le revoir la paniquait.

          — Tu as vu le journal d’hier ? avait soudain demandé Mark après s’être épanché. Il y avait un grand article sur lui en première page.

          — Sur qui ?

          — Sebastian Rey-Defoe.

          Mari s’était tendue en entendant ce nom prononcé d’une voix empreinte de respect et d’admiration. Elle était capable d’admirer le courage et la réussite d’autrui, mais ne voyait aucune raison d’envier la fortune dont cet homme à la beauté ténébreuse avait simplement hérité.

          — Il a été interviewé au sujet de l’énorme marché qu’il est en train de conclure avec un Etat du Golfe. La famille royale de ce pays apporte la moitié du capital et c’est l’une des compagnies Defoe qui va informatiser leur système de santé. Un prêté pour un rendu en quelque sorte, qui pourrait apporter des milliers d’emplois dans la région où…

          — Et lui remplir les poches au passage, l’avait interrompu Mari.

          — Et alors ! Si j’avais de l’argent, je suis certain que Sebastian m’aurait laissé fréquenter sa sœur.

          — Cela n’a rien à voir. Qu’importe ce qu’il pense si vous vous aimez ?

          — J’espérais que tu puisses comprendre. Tu n’as jamais été amoureuse, n’est-ce pas ? Ah si, j’oubliais, tu préfères les hommes mariés.

          Mark était parfois capable de se montrer cruel lorsqu’il souffrait, surtout avec elle, dont il connaissait les points faibles. Son frère était le seul à savoir ce qui s’était passé lors de cette horrible soirée de la Saint-Valentin 2008. Ayant perdu ses clés pendant le voyage du retour, elle avait été obligée d’aller sonner chez lui à 4 heures du matin.

          — Adrian est marié ! avait-elle bredouillé avant de s’effondrer en larmes.

          Elle s’était ensuite sentie obligée de fournir quelques explications à son frère, sans parler de l’intervention du bel inconnu — elle ne savait pas alors qui il était —, mais en insistant plutôt sur la confiance qu’elle avait alors eue en son professeur.

          — Je comprends que tu souhaites que ta première expérience soit très spéciale, lui avait dit Adrian, lorsqu’il lui avait proposé d’aller passer le week-end dans le Lake District. Si tu n’es pas prête, Mari, j’attendrai…

          Elle s’était empressée de lui assurer qu’elle l’était et que le Lake District serait l’endroit idéal. Elle n’avait jamais eu de petit ami, et voilà que ce professeur sublime et sophistiqué, qui ressemblait à un des héros byroniens dont il leur parlait en cours, était tombé amoureux d’elle. Elle était si naïve à dix-huit ans qu’elle avait eu envie de lui prouver son amour en lui offrant sa virginité. Et c’était ce qu’elle aurait fait si cet homme n’était pas apparu…

          Elle l’avait appelé ainsi pendant des mois, jusqu’au jour où elle avait découvert dans un magazine une photo de lui, si beau sur une plage de sable blanc, accompagné d’une ravissante blonde. L’homme qui l’avait humiliée s’appelait Sebastian Rey-Defoe : riche héritier, talentueux et gâté par la vie.

          Au cours de la terrible soirée, celui-ci s’était permis de la juger, sans même imaginer qu’elle puisse être victime de la duplicité d’Adrian. Son intervention lui avait certes évité de commettre une grosse erreur, mais depuis cet incident, Mari avait perdu confiance en elle et évité toute relation amoureuse.

          Il était cependant hors de question qu’elle laisse son frère revenir sur le sujet, en cet instant :

          — C’est un coup bas, Mark, avait-elle lancé à son frère.

          Même si ce dernier était dévasté par sa rupture, pas question qu’il reporte sa colère et sa frustration sur elle, s’était-elle dit.

          — Je suis désolé Mari, s’était-il excusé en la prenant dans ses bras. Je ne voulais pas te faire de peine. Je ne comprends pas ce qui s’est passé avec Fleur, tout allait si bien entre nous. Le jour où elle m’a présenté Sebastian, elle m’a expliqué que son grand-père était un lord. Si tu voyais le manoir familial ! Il est immense et les meubles sont fabuleux. Il y a même une piscine intérieure. Nous, nous n’avons rien.

          — Tu te trompes, Mark. Nous avons eu la chance d’être recueillis par une famille d’accueil formidable, qui nous a donné tout son amour.

          De nombreux couples s’étaient déclarés prêts à adopter les jumeaux abandonnés sur les marches de l’église Saint-Benedict, mais leur enthousiasme était vite retombé lorsqu’ils avaient appris que la petite fille était de santé fragile et souffrait de terribles allergies, qui nécessitaient des soins constants et coûteux. Le petit garçon aux joues roses et aux cheveux blonds aurait quant à lui très vite trouvé un foyer, si les services sociaux ne s’étaient opposés à la séparation des jumeaux.

          En attendant, Mark et elle avaient été placés dans deux familles différentes, avant d’arriver chez les Waring, des gens merveilleux qui avaient déjà accueilli de nombreux enfants au cours des années précédentes, ainsi qu’en témoignaient les photos accrochées aux murs de leur maison victorienne.

          — Je sais et je leur en suis très reconnaissant, mais j’en veux encore à notre mère de nous avoir abandonnés.

          — Elle avait sûrement ses raisons.

          — Sans doute. Mais les Defoe peuvent être fiers de leur famille, eux.

          L’admiration contenue dans la voix de Mark avait irrité Mari.

          — Je n’ai pas honte de mes origines.

          — Moi non plus. Je comptais cependant sur toi pour essayer de persuader Sebastian…

          — Il n’en est pas question !

          En d’autres circonstances, elle aurait tout fait pour venir en aide à son frère, mais la simple idée de revoir Sebastian Rey-Defoe l’avait terrifiée.

          — Mari, je t’en prie…

          — Pour l’amour du ciel, Mark, arrête de pleurnicher ! Cette fille n’était pas pour toi, il faut croire.

          Elle s’en était tellement voulu par la suite… Si elle avait surmonté son orgueil, son frère ne se serait peut-être pas retrouvé sur un lit d’hôpital.

          Mari chassa de son esprit son sentiment de culpabilité et ses souvenirs, pour se concentrer sur le présent. La tâche qu’elle s’était assignée demandait toute sa concentration. Mue par son désir de vengeance, elle passa d’un pas décidé devant le service de sécurité posté à l’entrée de la cathédrale où allait être célébré le mariage. Elle savait qu’elle risquait d’en sortir par la porte de service, et sous bonne escorte, mais le jeu en valait la chandelle.

          Elle allait s’assurer que Sebastian Rey-Defoe serait la cible des critiques.

          *  *  *

          — Tu es sûr de toi ?

          Sebastian regarda son témoin, surpris par sa question.

          — Je plaisantais, s’excusa Jake. Mais en te mariant, tu t’engages pour la vie.

          — Ce n’est pas toujours le cas…

          Conscient du taux élevé de divorces parmi les couples de sa génération, Sebastian pensait toutefois que son mariage avait plus de chance de réussir que d’autres. En effet, il avait pris soin d’éviter le piège de croire qu’amour et passion suffisaient à garantir une union heureuse.

          Il avait été à bonne école avec ses parents, qui s’étaient mariés ensemble à trois reprises, chaque fois au nom de l’amour !

          Son père, un séduisant joueur de polo, peu intéressé par les hectares de terres dont il avait hérité de sa famille, et sa mère, une aristocrate anglaise au goût prononcé pour la fête, n’avaient en commun que leur quête incessante du plaisir, leur irresponsabilité et un mépris égoïste pour les conséquences de leurs actions.

          Tous deux avaient accumulé les aventures entre leurs trois mariages. Comme il aimait le penser, Sebastian, né au début de leur première union, avait été sauvé à l’âge de huit ans par son grand-père maternel, qui l’avait emmené vivre en Angleterre. Ses parents avaient-ils souffert de son absence ou bien avaient-ils été soulagés de se débarrasser d’un enfant qui demandait trop d’attention ? Il n’avait jamais trouvé de réponse à cette question.

          Sa demi-sœur Fleur, fruit d’une des liaisons de sa mère, était née à Mandeville et avait été officiellement adoptée par leurs grands-parents. Elle n’entretenait depuis qu’une relation très distante avec leur mère, repartie une semaine après sa naissance.

          Connu pour être intraitable en affaires, Sebastian avait néanmoins toujours eu à cœur de rester fidèle aux principes inculqués par son grand-père et croyait en la continuité de leur lignée. Sa récompense suprême était l’incroyable marché qu’il était sur le point de remporter. Une chance pareille n’arrivait qu’une fois dans une vie et, bien qu’il n’ait pas planifié son mariage dans le but de faciliter cette opération, le moment était idéal. Il soupçonnait d’ailleurs que l’annonce de ses fiançailles avait accéléré les négociations. La famille royale, qui accordait une grande importance aux valeurs traditionnelles, considérait qu’un homme marié était plus stable et fiable qu’un célibataire.

          Elise, issue du même milieu que lui, partageait ces mêmes valeurs, et c’était là l’essentiel. Elle avait accepté d’abandonner sa carrière pour fonder une famille et pensait elle aussi que la stabilité du couple et la discipline étaient indispensables à la bonne éducation d’un enfant.

          Jake se mit à faire les cent pas.

          — Je déteste attendre. Et si… ? Non, je suis sûr qu’elle va venir. Tu n’aurais pas cette chance !

          Apercevant la mine sévère de Sebastian, son ami se reprit :

          — Désolé, ce n’est pas ce que je voulais dire.

          — Pourrais-tu préciser ta pensée ?

          — Es-tu vraiment prêt à assumer la responsabilité d’une femme, à passer ta vie entière avec elle ?

          — Elise est indépendante et discrète, se justifia Sebastian, et nous allons tous deux continuer à vivre comme avant.

          Sans drames, sans éclats et sans spéculations de la part des journaux à scandale.

          — A quoi bon vous marier alors ? demanda Jake. Es-tu heureux au moins ?

          Pragmatique, satisfait de ce qu’il avait, Sebastian était indifférent à cette recherche constante du bonheur qui semblait obséder ses semblables et lui semblait vaine.

          — Je le serai lorsque la journée sera terminée.

          *  *  *

          Le cœur battant à tout rompre, Mari s’arrêta dans l’allée centrale de la cathédrale éclairée par des centaines de bougies aux lumières vacillantes, et décorée de brassées de lys odorants.

          Que faisait-elle au milieu de tous ces notables conviés à la célébration ? Aurait-elle le courage d’aller jusqu’au bout et de se venger de Sebastian Rey-Defoe ? Elle était intimidée, tout à coup…

          — Vous pouvez vous asseoir ici, si vous voulez, proposa une femme coiffée d’un grand chapeau en se poussant sur le banc pour lui faire une place.

          — Je vous remercie, chuchota Mari avant de se glisser à côté d’elle.

          Sa voisine pointa le doigt en direction de l’autel.

          — Regardez, à la droite du marié, c’est mon fils Jake, un génie de l’informatique et déjà millionnaire. Sebastian et lui sont amis depuis l’école primaire.

          Mari aperçut vaguement un grand blond qui, l’air gêné, faisait un signe de la main à sa mère. Les jambes tremblantes et la gorge sèche, elle reporta toute son attention sur le marié dont elle ne voyait que les larges épaules ; cet homme qui l’avait humiliée six ans plus tôt, qui avait indirectement fait du mal à son frère jumeau et qu’elle était déterminée à affronter.

          A cet instant, la mariée s’engagea dans l’allée centrale de la cathédrale, dans un bruissement de dentelles et de soie.

          — Finissons-en, murmura Mari entre ses dents.

          Sa voisine au grand chapeau se tourna alors vers elle :

          — Vous sentez-vous bien ?

          — Oui, je vous remercie, réussit-elle à articuler à peu près normalement.

          La cérémonie se déroula comme dans un brouillard, jusqu’au moment où, après la question de l’officiant, Mari se leva et s’écria :

          — Oui, je m’y oppose !
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        Un brouhaha se fit entendre. Toutes les paires d’yeux convergèrent vers Mari.

        — Il…

        Elle s’interrompit en croisant le regard de Sebastian.

        Ce dernier était tel que dans son souvenir, fier et arrogant, avec un nez fin, des pommettes hautes, une bouche pleine et bien dessinée. Une telle sensualité émanait de lui que des fourmillements lui parcoururent le corps et une douce chaleur se diffusa en elle. Cela non plus n’avait pas changé…

        Un instant déstabilisée, Mari faillit oublier qu’elle n’était plus une victime. Elle était là pour l’humilier à son tour.

        Se ressaisissant, elle porta une main à son ventre et déclara :

        — Tu ne peux pas faire cela, Sebastian. Notre bébé a besoin d’un père.

        A peine remis du choc, Sebastian sentit l’attention des invités se reporter sur lui, il s’efforça de rester calme. Ayant rarement perdu son sang-froid au cours de son existence, il avait encore à l’esprit l’éclat dont il avait été coupable six ans auparavant, le soir de la Saint-Valentin, et avait tout de suite reconnu la jeune femme qui, par sa conduite, l’avait provoqué.

        Il se souvenait surtout de la réaction de son corps face à sa sensualité innée, car il n’avait plus jamais depuis ressenti un désir aussi fulgurant.

        Envahi de sensations aussi délicieuses qu’inattendues, il admira l’ovale parfait de son visage, sa chevelure flamboyante, sa bouche pulpeuse. Elle était toujours aussi belle et désirable !

        Prenant soudain conscience du caractère inapproprié de sa réaction, il se ressaisit et lança d’une voix forte pleine de colère :

        — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

        Il perçut alors un mouvement dans le rang réservé à la famille royale du petit Etat du Golfe avec lequel il était en affaires. Ce contretemps risquait de se révéler désastreux. Qu’attendait donc le service de sécurité pour réagir ? Comment cette fille avait-elle réussi à s’introduire dans la cathédrale ?

        — J’espère que tu comprends à présent ce que l’on peut éprouver dans une telle situation, répondit Mari, avec une assurance qu’elle était loin de ressentir.

        Elle s’efforçait de soutenir le regard noir et perçant de son adversaire lorsque sa tête se mit à tourner. Elle s’agrippa au banc, mais sa vision se brouilla et, pour la première fois de sa vie, elle perdit connaissance.

        *  *  *

        En voyant la jeune femme tomber, Sebastian crut d’abord cru qu’elle simulait un malaise, afin d’ajouter une touche dramatique à la scène.

        Mais elle ne bougeait pas…

        Si elle s’était vraiment évanouie, elle allait hélas le priver du plaisir de la confondre devant tout le monde. Il était toutefois conscient que même si elle démentait son accusation en public, le mal était fait.

        Il avait passé des années à faire du nom de Defoe un symbole de confiance et d’intégrité ; en quelques secondes tous ses efforts avaient été anéantis. Dieu merci, son grand-père n’était pas témoin de ce scandale. Il avait cru avoir la garantie d’une journée sans heurts ni tensions, puisque ses parents avaient préféré poursuivre leur croisière autour du monde, plutôt que d’assister à son mariage. Quelle ironie !

        Surpris que personne ne porte secours à la jeune femme, toujours allongée pas terre, Sebastian s’avança vers elle et, lui passant un bras sous les aisselles et l’autre sous les genoux, il la souleva, sans se préoccuper des objectifs braqués sur eux. Les invités sortirent alors de leur torpeur et le murmure des conversations reprit, couvrant le faible gémissement de l’inconnue.

        Sebastian regarda le beau visage appuyé contre son torse. Comment cette femme si séduisante était-elle capable de causer autant de dégâts ? Ses paupières toujours closes s’agitèrent tandis qu’elle murmurait : « Mark ». Une autre de ses victimes… ?

        Abandonnée dans ses bras, elle avait l’air vulnérable, bien différente de la comédienne vindicative qui le provoquait quelques instants auparavant.

        Pourquoi diable avait-elle fait cela ?

        « J’espère que tu comprends à présent ce que l’on peut éprouver dans une telle situation ! » avait-elle lancé. Cette phrase suggérait une simple vengeance, mais pourquoi dans ce cas avoir attendu six ans ? Tout en avançant en direction d’Elise, sous les regards de tous les invités, Sebastian réalisa qu’il ne lui avait jusque-là pas accordé la moindre pensée… Le voile qui dissimulait le visage de la mariée l’empêchait de voir sa réaction, mais il lui fut reconnaissant d’avoir conservé une attitude très digne.

        — Je suis désolé, lui dit-il en arrivant à sa hauteur.

        Il aperçut alors les yeux d’Elise lancer des éclairs et ne put guère la blâmer. Elle aurait été en droit de s’effondrer en larmes. Il se rendit alors compte — trop tard ! — que ceux qui avaient pu entendre ces mots risquaient de les interpréter comme un aveu de culpabilité. Furieux, il baissa la tête et découvrit alors deux grands yeux bleus levés vers lui.

        — Pas moi, murmura la jeune femme avant d’abaisser ses paupières.

        Vous ne perdez rien pour attendre, pensa Sebastian. Il s’appliqua à se concentrer sur sa colère afin d’éteindre le désir qui venait de se réveiller au contact de son doux fardeau.

        — Y a-t-il un endroit, mon Père, où je pourrais…

        — Par ici, répondit le prêtre en lui faisant signe de le suivre.

        — Jake, peux-tu t’occuper d’Elise, s’il te plaît ? lança-t-il à son témoin. Je n’en ai pas pour longtemps. Pourrais-tu aussi appeler un médecin ?

        — C’est fait. Il arrive. Puis-je faire autre chose ?

        — Non, je te remercie.

        A la suite du prêtre, Sebastian entra dans une petite pièce, où il déposa la jeune femme sur un canapé. Un instant plus tard, Jake arriva, accompagné de l’un des invités.

        — Je te présente Tom. Il est chef du service de traumatologie de l’hôpital.

        Sebastian serra la main du spécialiste.

        — Je vous remercie de prendre soin d’elle pendant que je retourne auprès de ma fiancée.

        — De quand date la grossesse ? voulut savoir Tom.

        — Comment voulez-vous que je sache ? répliqua Sebastian en s’efforçant de conserver son sang-froid. Je…

        Il hésita et, au lieu d’avouer qu’il la connaissait à peine, ce furent d’autres mots qui sortirent presque malgré lui de sa bouche :

        — Je pense qu’elle n’a pas toute sa tête.

        Sans attendre de voir si Tom le croyait, il se tourna vers Jake.

        — Où est Elise ? demanda-t-il.

        — Dans la sacristie, avec sa mère.

        Toutes deux, apparemment en pleine discussion, se turent à son arrivée.

        — Sandra…, dit-il en inclinant la tête.

        — Je n’ai jamais été aussi humiliée de ma vie ! s’exclama Sandra Hall-Prenctice, l’air furieux.

        Sebastian, qui n’avait jamais éprouvé une grande sympathie pour sa future belle-mère, ne prit pas la peine de répondre et se tourna vers Elise.

        — Tu as été admirable, mais je tiens à préciser que cette fille ment. Je ne la connais même pas.

        Sandra émit un petit rire sarcastique.

        — Maman, je t’en prie, lança Elise, avant de se tourner vers lui. Je n’ai pas besoin d’explications, Sebastian. J’ai une totale confiance en ta capacité à gérer ce… contretemps.

        — Ce ne devrait pas être difficile, tout a un prix, affirma Sandra.

        — Merci pour ce conseil avisé, Sandra, mais je n’ai aucune raison de payer puisque je n’ai rien fait.

        — Maman, je préférerais que tu nous laisses seuls. Seb est capable de régler ce problème.

        — Dont il est responsable ! ajouta cette dernière avant de sortir.

        Sebastian choisit d’ignorer l’accusation.

        — Tu me crois, Elise ?

        — Que cette fille ait tort ou raison n’a pas une grande importance à mes yeux.

        — J’admire ton calme.

        — Préférerais-tu me voir jouer les victimes et me mettre à pleurer ?

        Comme Sebastian regardait fixement la main qu’elle avait posée sur son bras, Elise la retira en rougissant.

        — Ecoute, poursuivit-elle, je sais que tu partages mon aversion pour les démonstrations d’affection, mais ta façon de réagir laisse penser que tu espérais me voir faire une scène.

        Sebastian se demanda tout à coup s’il n’aurait pas en effet préféré cette attitude.

        — Je pourrais t’en faire une bien sûr, reprit Elise, mais à quoi cela nous avancerait-il ? Nous sommes tous deux réalistes, n’est-ce pas ? Nous allons retourner dans la cathédrale et montrer que nous formons un couple uni afin de limiter les dégâts. Ces choses-là arrivent, et maman a raison : arrange-toi pour que cette fille nous laisse tranquilles.

        Il eut soudain l’impression de découvrir une facette du caractère d’Elise qu’il avait toujours voulu ignorer. Il secoua lentement la tête.

        — Qu’attends-tu de moi ?

        — Pour l’amour de Dieu ne soit pas stupide ! s’exclama sa fiancée, perdant subitement son calme. Offre-lui de l’argent, ce n’est pas ce qui te manque, tout de même !

        Elle prit une profonde inspiration avant de préciser d’une voix sourde et glaciale :

        — Je n’accepterai pas qu’une petite traînée que tu as mise enceinte vienne gâcher ma journée !

        — Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris, lâcha Sebastian entre ses dents serrées. Tu es prête à accepter ma supposée infidélité ? Que souhaites-tu donc ? Que j’en fasse autant pour toi ?

        Elise leva les yeux au ciel.

        — Je ne pensais pas avoir besoin de le spécifier, cela me paraissait évident.

        — Ça ne l’était pas pour moi. Cela change tout.

        Sebastian recula d’un pas et regarda froidement sa compagne.

        — Tu n’es pas amoureuse de moi, n’est-ce pas ?

        — Que veux-tu dire ? Je ne te satisfais pas, au lit ?

        — Cela n’a rien à voir et tu le sais très bien. Puisque nous en sommes arrivés là, je préfère t’avouer que je ne suis pas amoureux de toi non plus. Je pensais que nous pourrions malgré tout être heureux ensemble, mais je me rends compte à présent que j’attends plus de ce mariage que ce que tu es capable de me donner.

        Sebastian ne recherchait ni dévouement ni passion, mais aurait au moins voulu une épouse qui réagisse à l’idée d’avoir été trompée !

        — Oublions ce qui vient de se passer, Seb, minauda-t-elle. Tu as de la chance, j’ai l’esprit très ouvert.

        Il est surtout ouvert sur ma fortune, pensa-t-il avec amertume.

        — Que faudrait-il que je fasse, Elise, pour que tu juges mon comportement inacceptable ?

        — Es-tu en train de rejeter la faute sur moi ?

        — Tu as raison, admit-il. C’est la mienne. En fait, je ne pense plus être fait pour le mariage.

        Elise lui avait tout de suite semblé parfaite en tant que future épouse et mère, mais il avait commis l’erreur de s’engager sans vraiment la connaître. Un rictus de haine déforma son visage, lorsqu’elle comprit que son riche héritier était en train de lui filer entre les doigts.

        — Tu ne vas tout de même pas me laisser tomber devant l’autel ?

        — J’ai bien peur que si.

        *  *  *

        En refermant la porte de la sacristie derrière lui, Sebastian songea qu’il venait peut-être d’éviter la pire bêtise de sa vie.

        Il s’était trompé en pensant être capable de se contenter d’une femme indifférente, qui souhaitait seulement mener un grand train de vie à ses côtés. Il ne pouvait en vouloir à Elise d’avoir été franche, mais le minimum qu’il attendait d’un mariage était un respect mutuel entre mari et femme.
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        — Seb, attends !

        Fleur se mit à courir dans l’étroit couloir pour le rattraper.

        — Excuse-moi, fit-il, ce n’est pas le moment.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix inquiète.

        Sebastian s’appuya contre le mur en soupirant, un sourire ironique aux lèvres.

        — J’aimerais bien le savoir.

        Cette jeune femme aurait-elle vu en son mariage l’occasion rêvée de se venger, ou bien avait-elle agi pour le compte d’autrui ? Il était conscient que la plupart de ses concurrents auraient donné cher pour faire annuler son contrat avec la famille royale.

        — Les invités attendent, Seb. Ils veulent savoir si la cérémonie va tout de même avoir lieu.

        — Ou bien elle est folle, pensa-t-il tout haut en s’éloignant dans le couloir.

        — Pardon ? demanda sa sœur, à l’évidence surprise de l’entendre parler tout seul.

        — Le mariage est annulé, lui annonça-t-il en ôtant son nœud papillon.

        — Es-tu sûr que ça va ?

        Fleur ne savait plus si elle était soulagée de constater que son frère ne semblait pas avoir le cœur brisé ou si elle était préoccupée de le voir si distrait.

        — Oui, ne t’inquiète pas.

        Sebastian était encore en train de penser au marché avec la famille royale. Bien qu’elle soit plutôt ouverte d’esprit, malgré son attachement aux valeurs traditionnelles, plusieurs de ses membres avaient assisté au scandale ; il allait devoir trouver un stratagème pour justifier cet esclandre. Ensuite, il pourrait étrangler la petite rousse — ou bien l’embrasser, se dit-il tout en songeant à sa bouche pulpeuse.

        — Comment l’as-tu rencontrée ?

        — Qui ?

        — Mari, la sœur de Mark.

        — Mark ? Ton ancien petit ami ?

        Sebastian se souvenait du jeune homme blond au sourire d’enfant, qui s’était donné tant de mal pour essayer d’entrer dans ses bonnes grâces.

        — Oui. Mari est sa sœur jumelle.

        — Ah bon ? Ça alors, quelle étrange coïncidence ! Tu l’avais déjà vue ?

        — Non, mais Mark m’avait montré des photos d’elle. Avec une chevelure aussi extraordinaire je l’aurais reconnue entre toutes.

        Sa sœur s’interrompit et le fixa en fronçant les sourcils.

        — Pourquoi me demandes-tu ça ? reprit-elle d’un ton suspicieux. Tu dois bien savoir qui elle est puisque…

        — Je n’ai pas couché avec elle ! coupa Sebastian, les poings serrés.

        — Vraiment ?

        Croisant alors le regard noir de son frère, Fleur s’empressa d’ajouter :

        — C’est bon, je te crois.

        Elle devait bien être la seule, songea Sebastian avec humeur.

        — Comment fais-tu, frérot ?

        — Comment je fais quoi ?

        — Pour résister à la tentation. Mari est incroyablement belle.

        — Et d’une, je te rappelle que jusqu’à présent, j’étais fiancé. De plus, je n’ai rencontré cette fille qu’une fois, il y a six ans.

        — Eh bien ! s’exclama Fleur en souriant. Tu as dû lui faire une sacrée impression ! Que s’est-il passé entre vous ? Elle te regardait d’une telle façon… On aurait dit qu’elle te haïssait.

        — Tu l’as remarqué, toi aussi ?

        — Je ne vous imagine pas ensemble. Elle n’est pas ton type de fille, n’est-ce pas ?

        — Elle me paraît surtout plutôt déséquilibrée. As-tu déjà rencontré le reste de la famille ?

        — Ils n’en ont pas. Les jumeaux ont été abandonnés quelques heures après leur naissance, sur les marches de l’église Saint-Benedict. A l’époque ça a fait la une des journaux, Mark m’a montré les articles.

        — Et ils ignorent qui sont leurs parents ?

        Sebastian se dit que cette information pourrait toujours lui être utile.

        — Oui. Ils sont seuls dans la vie, un peu comme nous.

        *  *  *

        — Comment va-t-elle ?

        Mari entendit une belle voix grave et profonde, semblable à une caresse, mais elle garda les yeux fermés. Une lourde odeur d’encens flottait dans la pièce.

        — Tom l’a examinée, fit une autre voix masculine. Elle a été victime d’un simple évanouissement. Il a affirmé qu’elle ne s’était pas blessée en tombant et devrait reprendre connaissance sous peu.

        — Je te remercie, Jake, je vais m’occuper d’elle à présent.

        — Tu es certain que ça va aller, Seb ? Je peux rester avec toi si tu veux…

        Mari ne put écouter le reste de la conversation, les deux hommes s’étaient mis à chuchoter. Très vite, elle entendit la porte se refermer.

        — Inutile de simuler, vous pouvez vous lever à présent.

        Tournant lentement la tête en direction de la source de la voix, Mari ouvrit les yeux. Peu à peu, elle distingua l’homme qui venait de lui adresser la parole. Elle reconnut alors le beau visage, les pommettes hautes, les traits aristocratiques et la bouche si sensuelle de Sebastian Defoe. La lumière du soleil, filtrant à travers le vitrail, entourait sa tête d’un halo multicolore.

        — Qu’est-ce que je fais ici ? demanda-t-elle.

        — C’est à vous de me le dire, répondit-il, glacial.

        La mémoire revint soudain à Mari. Elle s’était donc enfin vengée ! Elle n’en éprouvait cependant pas encore la satisfaction escomptée, et pressentait qu’elle avait même de sérieuses raisons de s’inquiéter.

        Elle s’humecta les lèvres du bout de la langue et s’éclaircit la gorge.

        — La cérémonie est terminée ?

        — Elle n’a pas commencé. Grâce à vous, le mariage est annulé. Vous êtes contente ?

        Alors qu’elle s’était imaginé quitter la cathédrale en laissant au pied de l’autel un homme effondré, ou qui du moins comprenne qu’il avait commis une double faute en interférant dans la vie de Mark et la sienne, Mari devait affronter un regard hautain et une attitude belliqueuse.

        Au lieu d’admettre devant lui le côté impulsif de son acte, elle restait hypnotisée par la silhouette musclée de Sebastian, dont l’aura de virilité lui semblait encore plus intense dans cet espace restreint. Elle ne put retenir un frisson.

        Cet homme n’avait pas l’air anéanti. En plus d’être doté d’un physique parfait, il semblait avoir des nerfs d’acier. Réalisant soudain qu’elle était en train de le dévorer des yeux, Mari prit une profonde inspiration et se redressa.

        — Contente ? Pas vraiment.

        — Qu’espériez-vous alors ?

        La jeune femme ne répondit pas. Sebastian s’efforça de contenir son humeur avant de demander :

        — Vous saviez pourtant que cela risquait de se produire, n’est-ce pas ?

        — Je n’aurais jamais imaginé qu’elle laisse filer un homme aussi riche que vous.

        Comme il soupirait, elle le défia du regard.

        — Et je ne suis pas désolée.

        — Je sais, vous me l’avez déjà dit, mais ça pourrait changer.

        Sebastian vit Mari resserrer ses bras autour d’elle et blêmir. Ses traits étaient délicats, sa peau d’une finesse extrême et sa bouche pulpeuse, fascinante… ou bien était-ce lui qui était fasciné ? Non, impossible ! N’était-il pas connu pour sa force de caractère ? Il ne pouvait pas faire preuve de faiblesse à cause d’une femme.

        Mari releva son petit menton rond, marqué d’une légère fossette, tandis qu’elle soutenait son regard avec aplomb.

        — S’agit-il d’une menace ? Si vous avez l’intention d’appeler la police, je suis prête à me rendre.

        Sebastian regarda les poings serrés qu’elle tendait vers lui en un geste de défi.

        — Les menottes ne sont pas mon style, dit-il d’une voix rauque. Le vôtre peut-être ?

        Mari rougit brusquement sous l’effet des scènes érotiques qui s’imposaient à son esprit.

        — Je savais déjà que vous étiez un goujat, mais je vois qu’en plus vous avez l’esprit tordu.

        — Estimez-vous heureuse ! Il aurait été gênant pour vous, après votre coup d’éclat, de découvrir que j’étais en réalité un homme chaleureux et sympathique, non ? Vous aviez donc vu juste il y a six ans, et vous me voyez flatté de vous avoir fait une si forte impression.

        — Mon souvenir de vous est tout ce qu’il y a de plus désagréable en effet, dit-elle avec un petit sourire méprisant.

        Lorsqu’elle se pencha pour regarder sous le canapé, Sebastian observa, fasciné, ses cheveux tomber en une cascade de boucles souples devant son visage.

        — Où sont mes chaussures ? Je veux rentrer chez moi.

        — Pas si vite, ma jolie.

        — Vous ne pouvez pas m’en empêcher ! s’exclama Mari, la gorge soudain nouée.

        — Vous me devez une explication.

        — Je ne vous dois rien du tout !

        — Croyez-vous pouvoir quitter cette pièce comme si rien ne s’était passé ? Réfléchissez un peu.

        Sebastian s’approcha de la fenêtre contre laquelle un papillon voletait. Il l’ouvrit pour libérer l’insecte avant de se retourner vers Mari.

        — Quelqu’un vous a-t-il payée pour faire cet esclandre ?

        — Vous êtes complètement paranoïaque !

        — Vous n’allez tout de même pas me faire croire que vous avez attendu six ans pour vous venger de votre week-end gâché ? J’espère au moins que vous avez plus de jugeote à présent et que vous ne jetez plus votre dévolu sur des hommes mariés.

        — C’est pourtant la vérité, j’ai attendu tout ce temps. Et c’est votre faute si je ne…

        Elle s’arrêta juste à temps, horrifiée à l’idée de ce qu’elle avait failli révéler. Je vais vraiment mal s’il continue d’être le seul homme avec qui je puisse m’imaginer dans un lit ! pensa-t-elle.

        Au lieu de faire annuler le mariage de Sebastian Defoe, elle aurait peut-être dû simplement se venger en lui faisant parvenir les honoraires du psychothérapeute dont elle avait de toute évidence le plus grand besoin…

        — Terminez votre phrase.

        — Inutile. C’est vous qui avez commencé en m’humiliant devant…

        — Vous n’avez peut-être pas aimé ce que je vous ai dit, l’interrompit-il, mais c’était la stricte vérité. De plus, seuls quelques inconnus étaient présents ce soir-là, alors que vous avez fait un scandale devant plus de deux cents personnes invitées à mon mariage, et tout cela sous les yeux de ma fiancée. Il s’agit là d’une vengeance disproportionnée ayant entraîné ce que l’on nomme des dommages collatéraux.

        — Je vous rappelle qu’il s’agissait de votre propre vérité ! rétorqua-t-elle les yeux brillant de colère. Vous vous êtes permis de juger sans savoir.

        — Et vous, vous avez menti devant toute une assemblée.

        Baissant alors les yeux en direction du ventre de Mari il demanda :

        — Au fait, êtes-vous enceinte ?

        — Comment osez-vous ?

        — C’est vous qui parlez d’oser, rétorqua-t-il avec un éclat de rire incrédule. Après avoir clamé haut et fort que je suis le père de votre futur enfant ? Vous n’êtes pas sans savoir qu’un test ADN suffira à me disculper ? Au cas où vous n’y auriez pas songé, mon équipe d’avocats peut transformer votre vie en enfer. Et je suis assez influent pour que pas un mot de cette histoire ne filtre dans la presse. Je n’ai pas l’habitude de céder au chantage.

        — Vos menaces ne m’impressionnent pas. Mais si vous tenez à le savoir je ne suis pas enceinte. D’ailleurs, ajouta-t-elle, vous êtes le dernier homme au monde que je choisirais pour être le père de mon enfant. Et de plus, je n’en veux pas.

        — Vous n’avez pas l’instinct maternel ?

        Mari ne s’était jamais posé la question. Mais, sachant que beaucoup d’enfants avaient besoin d’un foyer et que peu de personnes étaient prêtes à leur en offrir un, elle avait décidé longtemps auparavant d’en adopter un, le jour où elle serait prête à fonder une famille.

        — Vous ne pouvez pas vous empêcher de juger les gens, n’est-ce pas ? lança-t-elle à son superbe interlocuteur.

        — Il ne s’agissait pas d’un jugement.

        Au moins elle était honnête, songea Sebastian en pensant à la dernière flèche que lui avait décoché Elise au moment où il quittait la sacristie :

        « Sache que je n’avais pas l’intention d’abîmer mon corps pour te donner un enfant. »

        Alors qu’ils s’affrontaient du regard en silence, on frappa à la porte.

        *  *  *

        Mari vit entrer une jeune femme, en qui elle reconnut l’ancienne petite amie de Mark. Elle l’avait trouvée jolie sur les photos, mais vue de près, avec ses grands yeux malicieux et son corps svelte moulé dans une robe de soie vert émeraude, qui faisait ressortir sa peau diaphane, elle lui sembla ravissante.

        — Je vous ai apporté du thé et quelques canapés pour reprendre des forces, lui dit-elle avec un sourire.

        Sebastian prit le plateau des mains de Fleur pour le poser sur le bureau. Il résista à la tentation de rétorquer que c’était lui qui avait reçu un choc, et pas cette Mari de malheur.

        — Comment va Mark ?

        Cette question inattendue rappela Mari à la réalité et raviva son chagrin.

        — Aussi bien que puisse se porter un homme dont le véhicule a percuté un réverbère et qui gît sur un lit d’hôpital, paniqué à l’idée de ne jamais retrouver l’usage de ses jambes.

        La scène suivante se déroula comme au ralenti : le beau visage de la sœur de Sebastian se crispa, des larmes envahirent ses jolis yeux et son frère, lui passant un bras autour des épaules, l’escorta hors de la pièce — non sans avoir lancé auparavant à Mari un regard lourd de menaces.

        Il n’avait pas tort de lui en vouloir. Mari se sentit soudain coupable et sa gorge se noua. Les voix du frère et de la sœur lui parvenaient depuis le couloir, mais trop atténuées pour qu’elle comprenne ce qu’ils disaient. Aussi laissa-t-elle son regard errer autour d’elle : les murs blancs étaient nus et, à part le vieux canapé sur lequel elle était assise, il n’y avait qu’un bureau, un fauteuil et des étagères remplies de livres.

        Lorsque Sebastian Rey-Defoe revint dans la pièce, il referma soigneusement la porte et vint se planter devant elle, sans desserrer les dents. Les nerfs à vif, Mari attendit quelques secondes avant de rompre le silence :

        — Je suis…

        Elle s’interrompit : elle n’avait pas l’intention de s’excuser une nouvelle fois, mais il lui semblait important de préciser qu’elle n’avait pas voulu blesser Fleur Defoe.

        — Je ne voulais pas faire de peine à votre sœur.

        Incapable toutefois de surmonter son sentiment de culpabilité, elle ajouta :

        — Elle va mieux ?

        Sebastian tenta de contenir sa colère. Comment cette fille osait-elle prétendre s’intéresser à Fleur ?

        — Comme si vous éprouviez le moindre intérêt pour elle ! Ecoutez-moi bien à présent, mademoiselle, dit-il en se penchant vers elle, que vous vous attaquiez à moi, soit, je suis de taille à me défendre. Mais si vous vous en prenez à ma sœur, je peux vous garantir que vous aurez affaire à moi.

        — Je suis censée avoir peur ? demanda Mari, consciente que seule sa fierté l’empêchait de détourner le regard. Calmez-vous, ce n’est pas à elle que j’en voulais, mais à vous !

        Il lui semblait de plus en plus difficile de conserver son aplomb, face à cet homme imposant debout devant elle. Comme elle se sentait petite et fragile face à lui !

        Alors qu’elle se demandait ce qu’il serait capable de lui faire, son imagination s’emballa, lui fournissant des suggestions qu’elle aurait préféré ignorer. Une douce chaleur se logea alors traîtreusement entre ses cuisses !

        La colère de Sebastian retomba. Il ressentait même une certaine admiration pour cette jeune femme fière. Baissant les yeux, il laissa son regard glisser sur les douces courbes que le fourreau bleu mettait en valeur. Même pieds nus et les cheveux ébouriffés, elle avait davantage l’allure d’une séductrice que d’une prétendue victime.

        — Je ne pouvais pas imaginer que votre fiancée soit capable de vous laisser tomber, dit-elle soudain.

        — Essayez-vous de trouver une excuse ?

        — Non, c’est…

        Mari s’interrompit : une explication possible à la réaction d’Elise venait de lui traverser l’esprit.

        — L’avez-vous déjà trompée ?

        — Les gens que vous fréquentez ont peut-être l’habitude de tricher, mais ce n’est pas le cas de tout le monde.

        Sebastian tira de sa poche son téléphone, qui venait d’émettre une brève sonnerie, regarda l’écran et le rangea aussitôt. C’était un message poli de la famille royale : il devait aller se justifier et tenter de défendre l’honneur des Defoe.

        — Je suis attendu. Ce que vous avez dit au sujet de votre frère est-il vrai ? ajouta-il.

        — Me croyez-vous capable d’inventer une telle histoire ?

        — Après avoir menti au sujet de votre soi-disant grossesse, en effet, je vous en crois capable.

        — Je vous ai expliqué pourquoi je l’avais fait.

        — Oui, dans l’espoir de me gâcher la journée. Bravo, c’est une belle réussite !

        Il scruta le visage de la jeune femme avec attention.

        — L’accident de Mark, est-ce aussi la raison pour laquelle vous avez décidé de vous venger ?

        — Il…

        Mari s’interrompit, le temps de ravaler ses larmes.

        — Il risque de finir sa vie dans un fauteuil roulant. Mais pourquoi poser la question alors qu’il ne vous intéresse pas ? poursuivit-elle avec colère.

        — Je ne souhaite cela à personne.

        — Même à quelqu’un qui n’est pas digne d’épouser votre sœur ? Je sais ce que vous avez fait, inutile de prendre l’air innocent.

        Cette fille était décidément un mystère, se dit Sebastian, qui avait du mal à contenir non seulement sa colère, mais aussi son désir de s’approcher d’elle et de l’embrasser. Dès l’instant où il l’avait vue debout dans l’allée centrale, en train de l’accuser devant tous les invités, il avait eu l’intuition qu’elle allait bouleverser le cours de son existence.

        — Expliquez-vous, je ne comprends pas, fit-il.

        — Ils s’aimaient et vous…

        Mari s’arrêta, captivée par l’expression changeante du visage de cet homme, dont le charme laissait entrevoir la dangerosité.

        — Vous avez mis fin à leur histoire, parce que vous êtes prétentieux et sans cœur ! conclut-elle d’une traite.

        En achevant sa phrase, elle laissa les yeux glisser sur son torse musclé et se surprit soudain à s’imaginer poser les mains sur sa peau chaude.

        Sebastian haussa les sourcils. Mari était vraiment délicieuse quand elle s’emportait : sa bouche dessinait alors une moue terriblement excitante.

        — S’ils avaient vraiment été amoureux, ils seraient encore ensemble, décréta-t-il. Ne dit-on pas que l’amour permet de surmonter tous les obstacles ?

        Bien qu’innocent de ce dont Mari l’accusait, Sebastian dut reconnaître que si Fleur avait réellement voulu épouser ce jeune homme, qu’il avait trouvé insipide, il aurait fait son possible pour l’en empêcher. Il ne put éviter de sourire en pensant à la scène que lui aurait faite sa sœur, s’il avait essayé de s’opposer à sa décision.

        La rancœur de Mari redoubla.

        — Et cela vous amuse en plus ? Vous n’avez même pas le courage d’admettre que vous avez agi ainsi parce que mon frère ne vient pas d’une Université renommée et que, contrairement à vous, il a dû travailler dur pour obtenir ce qu’il a !

        — C’est faux, se contenta-t-il de dire.

        Sebastian n’avait pas la moindre intention de se justifier, encore moins de se heurter à cette femme au tempérament volcanique.

        — Avant qu’elle ne vous le présente, tout allait bien entre eux, et Mark était heureux.

        — Je comprends que vous ayez décidé de me considérer comme responsable du chagrin d’amour de votre frère, mais je ne vois pas le rôle que j’aurais pu jouer dans son accident. Qu’est-il arrivé d’ailleurs ?

        — Mark est venu chez moi après que Fleur avait rompu. Il était tellement malheureux qu’il a un peu bu.

        — Ce n’était pas raisonnable.

        Mari se hâta de défendre son jumeau :

        — Cela ne lui arrive jamais. Un ami lui a ensuite proposé d’aller au cinéma. Il a accepté, histoire de se changer les idées. Il a pris sa voiture… rien ne se serait produit si vous ne l’aviez pas rejeté. Tout cela est arrivé à cause de vous !

        — Vous vous sentez bien ? demanda Sebastian en la voyant soudain chanceler.

        — Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas m’évanouir de nouveau.

        Son cœur se serra en comprenant que Mari refoulait ses larmes. Il se ressaisit aussitôt : il n’allait tout de même pas se laisser attendrir par une femme qui venait de semer le chaos dans son existence !

        — Asseyez-vous, lui ordonna-t-il.

        — Inutile. Je veux rentrer chez moi.

        Mari avait à peine fait deux pas qu’une petite voix en elle murmura : Tu t’enfuis, une fois de plus ?

        Elle se retourna alors, résolue à avoir le dernier mot :

        — Pourquoi continueriez-vous de mener votre vie si parfaite, alors que vous avez détruit celle de Mark ?
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        — Ecoutez, je comprends que vous ayez besoin de trouver un coupable pour ce qui est arrivé à votre frère, mais…

        — Vous êtes responsable de son malheur ! l’interrompit-elle avec colère.

        — Cet accident est tragique, mais je n’y suis pour rien. Mark a choisi de prendre le volant en état d’ébriété. C’était sa décision, et il devrait s’estimer heureux de n’avoir blessé personne.

        Mari, qui avait déjà elle aussi pensé à ce scénario, n’avait pas d’argument valable à opposer à son contradicteur.

        — Il aimait votre sœur, se contenta-t-elle de répliquer.

        — Il n’empêche qu’il s’est conduit de façon irresponsable, sans penser aux conséquences de ses actes. Il semblerait que lui et vous ayez des points communs !

        — Vous osez le juger, alors qu’il souffre sur un lit d’hôpital ?

        — C’est triste. Toutefois, il a lui-même provoqué cet accident. Et je suis heureux que ma sœur ne se soit pas trouvée à ses côtés dans la voiture.

        Sans même s’en rendre compte, Mari avait lancé la main en direction du visage du beau milliardaire ; vif comme l’éclair, ce dernier lui attrapa le poignet au moment où sa paume lui arrivait à quelques centimètres de la joue.

        Sebastian laissa la jeune femme se débattre un peu. Ses yeux lançaient des éclairs, ses joues s’étaient colorées et son souffle était devenu court. Ses réactions étaient toujours disproportionnées, à l’image de celles qu’elle provoquait chez lui…

        Il se rapprocha d’elle et la vit alors s’incliner vers lui, comme tirée par un fil invisible les reliant l’un à l’autre. Fasciné, il vit le bleu de ses yeux s’obscurcir lentement au fur et à mesure que ses pupilles se dilataient.

        Elle avait la plus belle bouche qu’il avait jamais vue. Pris d’une incontrôlable envie de la goûter, Sebastian lui lâcha le poignet et lui souleva le menton. Au moment où il approchait le visage du sien, elle commença à trembler. Elle entrouvrit cependant les lèvres.

        Encouragé par cette muette invitation, il l’embrassa.

        *  *  *

        Mari répondit avec ardeur au baiser de Sebastian, jusqu’à ce qu’elle se rende compte de la facilité avec laquelle elle s’était abandonnée. Trouvant alors la force de plaquer les mains contre son torse, elle le repoussa, avant de faire un pas en arrière.

        — Je vous hais !

        — Rien n’a changé alors, rétorqua-t-il, ironique.

        — Si : vous m’avez embrassée !

        D’une main tremblante, elle tenta de remettre ses cheveux en place. Au lieu de rester pour avoir le dernier mot, tout à l’heure, elle aurait dû ravaler sa fierté et s’enfuir alors qu’il en était encore temps…

        — Vous m’avez déjà privé de lune de miel, vous me deviez au moins cela !

        Malgré son apparente assurance, Sebastian se maudissait d’avoir cédé à son désir. Cette femme au tempérament fougueux était exactement ce qu’il avait essayé d’éviter toute sa vie. Hélas, à présent qu’il y avait goûté, il en voulait davantage…

        — Je regrette de ne pas vous avoir giflé !

        — La journée n’est pas terminée.

        — Je vous rappelle que vous êtes pressé.

        — C’est exact, dit-il après avoir jeté un coup d’œil à sa montre. Avant de partir néanmoins, j’aimerais vous poser une question, par simple curiosité : pensez-vous que ça en valait la peine ?

        — Je ne comprends pas.

        — Je vois que vous n’avez pas vraiment réfléchi aux conséquences de votre vengeance. Ma vie « si parfaite » jusqu’à présent, comme vous dites, ne sera pas la seule à être affectée.

        Voyant son air déconcerté, il précisa :

        — La vôtre aussi le sera.

        — Que voulez-vous dire ?

        Sebastian vit passer une lueur d’anxiété dans les yeux de Mari.

        — Combien d’objectifs, à votre avis, ont immortalisé votre coup d’éclat ? demanda-t-il avec un petit sourire cynique. Vous allez avoir votre heure de gloire.

        — J’espère que non ! s’exclama-t-elle alors d’un air horrifié.

        — Je crains que vous n’ayez pas le choix.

        La soudaine pâleur de Mari mettait en valeur les taches de rousseur qui lui parsemaient l’arête du nez ainsi que les pommettes.

        — Et vous m’en voyez presque navré, ajouta-t-il.

        — Je n’ai que faire de votre pitié.

        — J’ai dit « presque ». Je garde ma compassion pour ceux qui la méritent. Votre frère et vous feriez mieux de vous comporter en adultes et de cesser de vous apitoyer sur votre sort. Vous avez choisi d’avoir une liaison avec un homme marié par le passé, puis de vous donner en spectacle aujourd’hui, tout comme votre frère a décidé de prendre le volant après avoir bu.

        A la vue de la poitrine de Mari, moulée par la soie bleue, qui se soulevait rapidement, le désir de Sebastian enfla de nouveau. Bon sang, un peu de self control ! s’ordonna-t-il mentalement.

        — J’ai choisi, répondit-elle en insistant sur le mot, de faire de vous le clou du spectacle, et je pense avoir plutôt bien réussi.

        Avisant sa pochette posée sur le bureau, Mari s’en saisit et sortit son téléphone portable.

        — Que faites-vous ? demanda Sebastian.

        — J’appelle un taxi. Je crains d’avoir assez abusé de votre hospitalité.

        — N’oubliez pas vos chaussures, dit-il avec un petit sourire railleur. Elles sont sous le bureau.

        — J’ai vu, merci, répondit-elle d’un ton hautain.

        — Puisque vous tenez à éviter votre quart d’heure de gloire, je vais vous commander un taxi, qui vous attendra devant la porte située à l’arrière de la cathédrale. Mais vous ne faites que retarder l’échéance, ma belle.

        Sur ces mots, Sebastian tourna les talons et partit sans un regard en arrière.

        *  *  *

        Le parking de l’hôpital était plein. Mari ne trouva qu’une minuscule place où garer sa voiture. Alors qu’elle se faufilait entre la portière et le mur recouvert de crépi, elle accrocha son pantalon et s’égratigna un genou. Cet incident, bien que minime, vint se rajouter à la liste déjà longue de problèmes qu’elle avait eu à affronter depuis le début du week-end. Par moments, elle craignait même de ne jamais pouvoir les surmonter.

        Ainsi que l’avait prédit Sebastian, son esclandre, deux jours plus tôt, avait déclenché une tempête médiatique dont, par miracle, son frère n’avait pas encore eu vent.

        Mari payait cher son moment de folie.

        De retour chez elle, grâce au taxi appelé par Sebastian, elle avait eu la désagréable surprise de trouver devant son immeuble un journaliste accompagné d’un photographe. Elle avait dû foncer tête baissée jusqu’à la porte, pour éviter de répondre à leurs questions.

        Une heure plus tard, constatant qu’une foule de confrères les avait rejoints, elle avait tiré les rideaux, éteint son téléphone et ignoré les messages glissés sous sa porte. Incapable cependant de résister à l’envie d’allumer son ordinateur, elle avait découvert une multitude de photos postées sur différents sites, la plupart accompagnées de commentaires négatifs, voire mensongers. Son regard s’était attardé sur quelques clichés, en particulier ceux où Sebastian, incroyablement séduisant, descendait l’allée centrale de la cathédrale en la portant dans ses bras, telle la Belle au bois dormant.

        Mari avait également eu la surprise de trouver, dans le blog de mode de la jeune femme qui l’avait abordée, avant la cérémonie, une description détaillée de sa tenue, accompagnée d’une estimation très fantaisiste de son prix. L’article avait donné lieu à une série d’hypothèses, toutes plus invraisemblables et grotesques les unes que les autres, en particulier sur son propre corps et ce qu’il avait dû coûter en chirurgie esthétique à Sebastian, avant qu’il ne parvienne à faire d’elle une « femme parfaite ».

        Seigneur… Un magazine people avait d’ailleurs repris l’expression de « femme parfaite » pour commenter une photo où on la voyait arriver à la cathédrale, vêtue de sa fameuse robe bleue.

        Mari s’était vite lassée de ces ragots et, plutôt que de se poser en victime, avait décidé de ne plus lire ces insanités et d’attendre que les gens cessent de s’intéresser à elle.

        Elle avait cru le moment venu ce matin-là, en voyant que le nombre de photographes postés devant son immeuble avait diminué. Le pire semblait passé, du moins le croyait-elle, car les mauvaises nouvelles avaient continué d’arriver ! Ainsi, le directeur de l’école dans laquelle elle enseignait l’avait appelée au moment où elle s’apprêtait à partir travailler. Il l’avait sommée de prendre un congé, prétextant que son esclandre pouvait nuire à la bonne réputation de l’établissement.

        Mari releva le menton. Aussi tentante que puisse être l’envie de baisser les bras et d’admettre sa défaite, ce n’était pas une option : Mark avait besoin d’elle. Elle regarda alors son élégant tailleur-pantalon, à présent déchiré, et tamponna le sang qui coulait de son genou à l’aide d’un mouchoir. Puis elle se hâta vers l’entrée de l’hôpital.

        Elle espérait pouvoir rencontrer les médecins avant de voir son frère, afin d’obtenir des précisions sur son état de santé. Lorsqu’elle lui avait rendu visite la veille au soir, elle l’avait trouvé très déprimé. Il n’avait rien voulu manger et s’était contenté de répondre à ses questions en haussant les épaules d’un air abattu.

        En se dirigeant vers la chambre où Mark avait été transporté, à sa sortie de l’unité de soins intensifs, elle aperçut de loin un groupe d’hommes en costumes discutant dans le couloir. Comme elle approchait, l’un d’eux se tourna et la salua d’un léger mouvement de la tête.

        Sebastian !

        Une rage froide s’empara d’elle :

        — Que faites-vous ici ?

        Les questions se bousculaient dans sa tête : pourquoi s’était-il déplacé ? Qu’avait-il dit à Mark ? Pensait-il que son frère était à l’origine de son coup d’éclat ?

        Les autres hommes s’éloignèrent, conscients de l’animosité régnante.

        — Mademoiselle Jones, quel plaisir de vous revoir ! lança Sebastian.

        — Je vous ai posé une question.

        — Je suis venu rendre visite à votre frère.

        A travers la vitre dépolie, Mari devina la silhouette de Mark dans son lit, le dos appuyé contre les oreillers. Sebastian désigna à Mari un des hommes avec lesquels il conversait au moment de son arrivée.

        — Permettez-moi de vous présenter M. Parkinson, l’administrateur de l’hôpital et le chef de…

        — Si vous croyez pouvoir soulager votre conscience en apportant à Mark une corbeille de fruits, vous vous trompez, l’interrompit Mari.

        — Je n’ai rien à me reprocher.

        — Vous n’êtes qu’un…

        Elle ravala une insulte, luttant pour contenir la fureur qu’elle ressentait à la vue de cet homme si arrogant.

        — Je vous saurais gré de vous tenir éloigné de mon frère.

        Sebastian réprima un sourire en coin en se demandant, devant l’ardeur qui animait Mari, si elle faisait preuve d’autant de passion dans un lit. Il dut se forcer à détacher les yeux de sa bouche.

        — Ne serait-ce pas plutôt à lui de prendre une telle décision ? rétorqua-t-il avec calme.

        — J’espère que vous ne l’avez pas déstabilisé. Il n’est pas en état de supporter le moindre choc.

        Que pourrait-elle faire dans un tel cas ? Tout contrôle sur sa vie semblait lui échapper depuis quelques jours et, pour couronner le tout, elle avait bien du mal à réprimer les frissons qui s’étaient emparés d’elle, à la vue de Sebastian et au souvenir du baiser qu’ils avaient échangé.

        — Il m’a semblé être d’humeur joyeuse lorsque je l’ai quitté, la nargua son interlocuteur.

        Mari choisit de soutenir son regard et de ne pas réagir à son petit sourire provocateur.

        Sebastian remarqua soudain les larges cernes sous les yeux de la jeune femme. Il décida de ne pas s’apitoyer sur son sort. Après tout, elle avait mérité ses nuits blanches : en voulant le faire passer pour un monstre, elle s’était brûlé les ailes. Qu’elle en paye le prix ne lui semblait que justice.

        Il éprouvait même un malin plaisir à constater qu’il n’était pas le seul à voir sa vie bouleversée ; même si lui, contrairement à Mari Jones, avait les moyens et l’expérience requis pour tenir la presse éloignée.

        Les médias avaient fait preuve d’une relative mansuétude à son égard, en partie grâce à Elise. Celle-ci avait vendu au tabloïd à plus fort tirage son récit de fiancée abandonnée au pied de l’autel par un homme tombé sous la coupe d’une femme vénale, dont elle avait brossé un portrait très inventif. En revanche, la méchanceté des commentaires sur le comportement de Mari l’avait surpris.

        — Et, vous, comment allez-vous ? reprit-il.

        Le ton ironique de Sebastian déclencha la colère de Mari.

        — Ma journée avait déjà mal commencé. Vous rencontrez ne contribue pas…

        — J’ai été ravi de vous revoir, mademoiselle Jones, la coupa-t-il soudain en inclinant légèrement la tête. J’aurais aimé m’entretenir plus longtemps avec vous, mais je vois que vous êtes pressée de vous rendre au chevet de votre frère.

        Mari le regarda s’éloigner sans se retourner. Le message était clair : il venait de la congédier, elle n’était donc pas importante à ses yeux. Aurait-elle aimé l’être ? Cette idée était trop dérangeante !

        Elle se retint de courir derrière Sebastian. Elle aimait certes avoir le dernier mot, mais cela lui avait déjà coûté assez cher dans la cathédrale. Il était hors de question qu’elle perde le peu de dignité qui lui restait, pour le plaisir de lui dire ce qu’elle pensait de lui…

        *  *  *

        Mari prit une profonde inspiration et afficha une mine joyeuse avant d’entrer dans la chambre de son frère.

        — Bonjour Mark ! Comment te sens-tu aujourd’hui ?

        L’humeur de son frère avait la veille oscillé entre apathie et colère ; elle fut soulagée de lui voir un visage plus gai.

        — Mieux qu’hier, on dirait, poursuivit-elle.

        — Tu as raison. Tiens, jette un coup d’œil à cette brochure.

        Mari s’assit à côté de lui et commença à feuilleter le document qu’il lui avait tendu.

        — Tu as vu la présentation de cette clinique ? poursuivit-il en étudiant l’expression de son visage. Regarde les statistiques : impressionnant, tu ne trouves pas ?

        Mari fut prise de panique à la vue des tarifs annoncés.

        — Qui t’a donné ça, Mark ?

        Elle imaginait mal l’hôpital faisant de la publicité pour cette clinique privée hors de prix…

        — Un… visiteur me l’a laissée, avoua-t-il, visiblement gêné, avant de se reprendre : Le frère de Fleur.

        Il éclata de rire devant sa réaction.

        — Figure-toi qu’il fait partie du conseil d’administration de l’hôpital. Il m’a expliqué que cette clinique réputée, et dotée d’une technologie de pointe, offre une thérapie intensive.

        Mari reposa la brochure en soupirant.

        — Tu sais bien que nous ne pouvons pas nous permettre une telle dépense.

        Elle se demanda pour quelle raison Sebastian Rey-Defoe avait fait miroiter ces soins à Mark. Etait-il assez cruel pour vouloir se venger d’elle sur son frère ? Elle vit apparaître dans le regard de son jumeau une lueur de détermination qu’elle connaissait bien.

        — Il doit bien y avoir un moyen, affirma-t-il. Tu pourrais prendre un crédit.

        Mari, qui avait encore à l’esprit sa discussion téléphonique avec le directeur de son école, dut bien malgré elle ramener son frère à la dure réalité.

        — Tu sais bien que je ne gagne pas suffisamment d’argent. J’arrive à peine à joindre les deux bouts.

        — On pourrait s’installer ensemble afin d’économiser un loyer.

        — Ecoute, Mark, dit-elle le cœur lourd, je te promets d’y réfléchir et de faire tout mon possible. Cependant, je doute que…

        — Et si je demandais à Fleur ? s’écria Mark comme s’il avait eu l’idée du siècle. Sa famille est richissime, et il paraît que son frère fait des dons importants à des organismes caritatifs.

        — Elle t’a dit ça ?

        — Oui. Il faut bien qu’il soigne sa réputation. De toute manière, il peut se le permettre. J’avais pensé que tu pourrais lui parler, lui expliquer combien j’étais bouleversé après que Fleur avait rompu avec moi… Sans la blâmer, bien sûr, parce que j’ai l’impression qu’il est très protecteur vis-à-vis d’elle, mais…

        — Je ne pense vraiment pas que ce soit une bonne idée, l’interrompit Mari, horrifiée.

        Allait-elle devoir avouer à Mark comment elle avait ruiné le mariage de Sebastian Rey-Defoe ? Car, visiblement, son frère l’ignorait encore…

        — Ne me regarde pas de la sorte, Mari ! Je ne te dis pas de lui demander de l’argent de but en blanc. Tu pourrais te montrer plus subtile, lui raconter une histoire mélodramatique, battre des cils, jouer la femme fragile, que sais-je ? Je te fais confiance.

        Elle se redressa vivement.

        — C’est impossible !

        — Tu préfères me voir dans un fauteuil roulant ?

        Elle accusa le coup. Comme Mark pouvait se montrer dur avec elle !

        — Rappelle-toi que les médecins ont dit qu’avec beaucoup de temps, de travail et de courage, tu parviendras sans doute remarcher.

        — Pourquoi faut-il toujours fournir tant d’efforts ? s’emporta Mark. Ma vie ne pourrait pas être facile, pour une fois ? Je ne t’ai jamais rien demandé, Mari…

        Voyant sa sœur hausser les sourcils, il s’arrêta net, conscient d’être allé un peu loin.

        — D’accord, une ou deux fois, c’est vrai…, grommela-t-il.

        Mari reprit la brochure.

        — Je vais voir ce que je peux faire. Mais il est hors de question que je m’abaisse à demander de l’argent à Sebastian Rey-Defoe.

        — Tu es trop fière pour cela ?

        — Ce n’est pas une question d’orgueil, Mark.

        — Si ! s’exclama-t-il amèrement. Tu n’as jamais voulu demander d’aide, et regarde où nous en sommes maintenant. Bien sûr, c’est facile pour toi : tu peux sortir d’ici sur tes deux jambes.

        Il soutint son regard pendant de longues secondes avant de tourner la tête vers le mur.

        — Je suis désolée, Mark.

        Son frère refusait de lui parler davantage, elle l’avait compris. Alors, après avoir insisté en vain, elle quitta la chambre, au bord des larmes. Depuis qu’il était petit, Mark avait l’habitude de se murer dans le silence lorsqu’il voulait obtenir quelque chose. Elle le savait capable de tenir plusieurs jours sans lui adresser la parole.

        *  *  *

        Le regard lourd de reproches de Mark encore à l’esprit, Mari traversa l’hôpital en s’efforçant de surmonter son sentiment d’impuissance.

        Le médecin qu’elle avait croisé dans le couloir s’était prudemment déclaré optimiste quant à la guérison de son frère, mais avait souligné l’importance d’un mental positif afin de combattre une éventuelle dépression.

        Une fois dehors, elle respira l’air frais à pleins poumons. Mark avait raison, elle avait la chance d’être libre de ses mouvements.

        Elle adorait son jumeau, mais il était capricieux et exigeant. A présent qu’on lui avait fait miroiter un traitement miracle, il ne se contenterait jamais des soins normaux de l’hôpital…

        Perdue dans ses pensées, elle remarqua à peine la bruine qui tombait tandis qu’elle traversait le parking réservé aux médecins et aux membres de l’administration.

        — Alors, comment avez-vous trouvé votre frère ?

        Mari sursauta et poussa un cri de surprise en découvrant Sebastian à côté d’une voiture de sport rouge. Qu’il l’ait attendue ou pas, peu importait : elle allait enfin avoir l’occasion de lui dire ce qu’elle avait sur le cœur.

        — Vous êtes machiavélique !

        Lorsqu’il avait vu la jeune femme marcher tête baissée, ses fines épaules voûtées, Sebastian avait ressenti une étrange émotion. Le contraste avec la manière dont elle venait de se redresser et de darder sur lui ses yeux bleus brillant de colère était saisissant.

        Cette fille superbe vibrait de passion…

        — J’aime votre façon d’entrer d’emblée dans le vif du sujet. J’en fais autant. Cela permet de gagner du temps.

        Il ouvrit alors la portière du côté passager de sa voiture.

        — Voulez-vous vous asseoir un instant afin de vous abriter ?

        — Ce ne sera pas nécessaire. Aller voir mon frère sur son lit d’hôpital ne vous a pas suffi, il a fallu que vous lui donniez un espoir insensé, me laissant ensuite la responsabilité de l’anéantir. J’en ai assez d’avoir toujours le mauvais rôle, ajouta-t-elle d’un ton presque désespéré, après avoir réprimé le sanglot qui montait dans sa gorge.

        — Pourquoi le laissez-vous faire ?

        — Que voulez-vous dire ?

        — Pourquoi acceptez-vous que votre frère vous mène par le bout du nez ? C’est malsain, aussi bien pour vous que pour lui. Mark est un manipulateur qui vous rend responsable de ses problèmes.

        Immédiatement sur la défensive, Mari releva le menton :

        — Il ne sait pas ce que… ce que j’ai fait dans la cathédrale, annonça-t-elle d’une voix sourde. Et je souhaiterais qu’il continue de l’ignorer.

        Sebastian ne fut pas étonné. Il avait tout de suite compris que Mark était un garçon superficiel et peu sincère.

        — Seriez-vous en train de me demander une faveur… ?

        — Oubliez, c’était stupide de ma part.

        Bien que l’idée d’exiger quelque chose en échange lui ait traversé l’esprit, Sebastian se retrouva malgré lui en train de tendre une main vers elle.

        Pétrifiée, Mari laissa le milliardaire lui effleurer la joue de l’index et frissonna à ce contact.

        — Vous êtes en train de vous demander quelle va être la contrepartie, n’est-ce pas ?

        Un brusque désir enflamma le corps de Mari, que sa propre réaction à la familiarité désinvolte de Sebastian excita et humilia tout à la fois. C’était si fatiguant de lutter contre cet homme et ce qu’elle éprouvait près de lui qu’elle eut, l’espace d’un instant, envie d’abandonner.

        — Je vous promets de ne pas raconter votre exploit à votre frère.

        — Je vous remercie.

        Bien que soulagée, Mari fronça légèrement les sourcils, prise d’un doute soudain. Pouvait-elle lui faire confiance ?

        — N’ayez crainte, je suis un homme de parole.

        Une lueur de surprise éclaira ses pupilles. Alors, il ajouta avec un petit rire :

        — Je vous conseille de ne jamais jouer au poker, vos expressions vous trahissent !

        Il ne dirait pourtant pas non si elle lui proposait un strip-poker, songea-t-il.

        — Je sais que Mark finira bien par l’apprendre un jour, admit-elle, mais je préférerais que cela arrive le plus tard possible. Pour l’instant, il refuse de me parler.

        — Si vous n’êtes pas vigilante, vous allez passer votre existence à… Il va vous gâcher la vie, se corrigea-t-il.

        D’une façon étrange, cette idée le mettait en colère.

        — Qu’est-ce que ça peut vous faire ? lui lança-t-elle, agressive.

        — Rien, nia-t-il avec un faible sourire. Je constate simplement que vous vous complaisez dans votre rôle de martyre.

        Mari préféra détourner la tête. Elle ne supportait pas plus l’air sarcastique de Sebastian que la façon dont son propre corps réagissait à l’aura de sensualité qu’il projetait.

        — Et que pensez-vous de votre double rôle de sadique et de mufle ? rétorqua-t-elle avec hargne. Vous saviez en donnant à Mark des renseignements sur cette clinique que nous ne pourrions jamais en assumer le coût. Allez-vous tenter de me persuader que vous avez agi par bonté d’âme ?

        — J’ai décidé de payer son traitement.
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        Un espoir insensé s’empara de Mari. Elle s’efforça cependant de rester lucide : Sebastian n’avait aucune raison de leur venir en aide.

        — J’ai prévu de financer sa rééducation, poursuivit-il, ainsi que tous les frais annexes.

        Cela semblait trop beau pour être vrai. Qu’allait-il exiger en échange ?

        — Pourquoi feriez-vous cela ?

        Mari ne put s’empêcher de laisser glisser un regard méfiant sur le corps de Sebastian. Il était si séduisant en costume gris foncé, chemise blanche et cravate bordeaux que son bas-ventre s’embrasa derechef. Cet homme était sublime… Un léger sourire apparut sur ses lèvres à la fois douces et viriles.

        — Ne vous inquiétez pas, je ne vous demanderai rien en contrepartie.

        — Même si ma vie en dépendait, je n’accepterais pas votre aide ! répliqua-t-elle en écartant de la main une mèche rebelle.

        — Vous pouvez ravaler votre fierté. Il ne s’agit pas de votre vie.

        Mari devint écarlate.

        — L’hôpital offre des soins tout à fait appropriés.

        Sebastian s’exhorta au calme. Le plan qu’il avait élaboré se basait justement sur l’orgueil obstiné de la jeune femme.

        — Exact. Cependant, vous savez aussi bien que moi que les meilleurs spécialistes travaillent dans cette clinique et que celle-ci dispose en outre d’un matériel beaucoup mieux adapté.

        — Je vous remercie, mais je n’accepte pas la charité.

        — Etes-vous prête à faire passer votre orgueil avant la santé de votre frère ?

        Sebastian s’en voulait un peu. Il avait accusé la jeune femme de se laisser manipuler par son frère, or c’était exactement ce qu’il faisait à présent lui aussi…

        Cette critique déguisée, qui venait se rajouter à l’accusation de Mark, aggrava le sentiment de culpabilité de Mari.

        — Nous pourrions envisager un prêt si vous préférez, proposa-t-il.

        — Que nous serions incapables de rembourser !

        Elle était à présent confrontée à un dilemme : ou bien elle perdait sa dignité en acceptant l’argent de Sebastian, ou bien, si par malheur Mark finissait sa vie dans un fauteuil roulant, elle se préparait à des décennies de torture mentale en sachant qu’il aurait pu avoir accès à des soins plus adaptés.

        — Votre frère m’avait donné l’impression d’avoir une attitude beaucoup plus pragmatique que vous, face à ce que vous appelez dédaigneusement « charité », mais j’ai dû me tromper…

        Non, il avait vu juste, hélas. Mari savait que si elle refusait cette offre, Mark ne le lui pardonnerait jamais. En revanche, si elle l’acceptait, c’était elle qui s’en voudrait toute sa vie.

        La situation était sans issue.

        — Pourquoi ne pas le lui avoir proposé directement alors ? lança-t-elle pour retarder l’échéance.

        — Je voulais savoir si vous étiez aussi obstinée et fière que je le pensais. J’ai la réponse à présent.

        — Vous m’avez donc fait passer un test machiavélique ; et comme il semble que j’aie échoué, vous allez nous punir tous les deux ?

        — Je n’ai aucun désir de me venger de votre frère, l’interrompit-il avec irritation. Contrairement à vous, dans une bataille, je n’estime pas les dommages collatéraux légitimes ou inévitables.

        Mari s’empourpra.

        — Si je veux vous punir, je le ferai, ajouta-t-il.

        Elle n’avait aucune peine à le croire.

        — Vous voulez donc vous venger de moi ?

        Alors que Mari imaginait toutes sortes de scénarios possibles, sa tête se mit à tourner.

        — Si c’était le cas, je vous le dirais.

        La pluie tombait drue à présent. Des gouttes d’eau ruisselaient sur l’ovale parfait du visage de la jeune femme. Il ressentit un élan de tendresse pour elle, aussi soudain que le désir qui s’empara de lui en apercevant, à travers son chemisier trempé, la dentelle de son soutien-gorge et le doux renflement de ses seins.

        Elle avait un corps incroyable, si féminin, avec sa taille fine, la courbe harmonieuse de ses hanches, son fessier haut et ferme moulé dans un pantalon droit. Un corps aussi provoquant que son caractère était volcanique : l’association représentait un défi de taille pour un homme tel que lui, habitué aux limites et à la maîtrise de soi.

        Sebastian jugea cependant ridicule de se laisser distraire par ce genre de pensées, alors qu’il avait un problème autrement plus important à résoudre. Craignant que son marché avec la famille royale du Golfe ne soit annulé, il avait élaboré un plan pendant le week-end. Il devait à présent tout mettre en œuvre pour le voir réussir.

        — Finissons-en ! déclara-t-il soudain.

        — Que voulez-vous dire ?

        — L’affaire est réglée. J’ai déjà contacté la clinique, votre frère y sera transféré demain matin. Ainsi que vous le souhaitez, je m’assurerai qu’il ne puisse pas avoir accès à son dossier. Ainsi, il ne saura jamais qui a financé son traitement. Il n’y a aucune raison qu’il le découvre si tel est votre désir.

        Mise devant le fait accompli, Mari hocha la tête, à la foi perplexe et incrédule. Comment devait-elle réagir ? La tension palpable entre eux l’empêchait de réfléchir. Elle avait honte de se sentir en un tel moment si vulnérable face à la sensualité inouïe de cet homme. Que se passerait-il s’il essayait de jouer de son charme sur elle… ?

        Plutôt que de considérer une réponse qui pourrait se révéler déstabilisante, Mari rompit le silence pesant qui était en train de s’installer entre eux :

        — Je ne veux pas que vous vous immisciez dans notre vie !

        — Vous auriez dû y penser avant de faire irruption dans la mienne.

        — Pourquoi vouloir aider mon frère si vous ne vous sentez pas responsable de ce qui lui est arrivé ? Espérez-vous me faire croire que vous agissez par altruisme ?

        — Ma proposition n’a rien à voir avec une quelconque culpabilité.

        Pas la sienne, pensa-t-il, mais peut-être celle de sa sœur, qui, avec son cœur tendre, serait malade de voir son ex finir ses jours dans un fauteuil roulant. Il ferait donc tout son possible pour que cela n’arrive pas.

        — Qu’attendez-vous de moi ? demanda Mari d’un air méfiant.

        — Je ne pose aucune condition. Je vous l’ai dit, tout est déjà organisé avec la clinique et mon avocat vous enverra les coordonnées d’un compte que j’ai ouvert à votre nom. La somme transférée devrait suffire pour couvrir l’ensemble du traitement, mais n’hésitez pas à le contacter si ce n’était pas le cas. Vous êtes libre de dire ce que vous voulez à votre frère. Si vous préférez qu’il ignore la provenance des fonds, cela ne me pose aucun problème.

        — Mais moi je saurai !

        Mari, qui avait toujours mis un point d’honneur à rembourser ses dettes jusqu’au dernier centime, se demandait comment elle allait bien pouvoir s’acquitter de celle-là. Submergée par un profond sentiment d’impuissance, elle ferma un instant les yeux.

        — Cette discussion devient ridicule ! s’exclama Sebastian avec impatience.

        Remarquant que la pluie tombait de plus en plus fort, il lui fit signe de monter en voiture.

        — Venez, mettons-nous à l’abri. La transparence d’un chemisier mouillé ne me dérange pas, mais…

        Baissant les yeux vers sa poitrine, la jeune femme laissa échapper une exclamation horrifiée. Une fois installée dans la voiture, elle se tint figée, les bras croisés devant elle.

        — Ne soyez pas gênée.

        — J’ai froid.

        — C’est bien ce que je me disais, rétorqua-t-il avec un petit sourire ironique.

        — Très drôle ! Venant de votre part je me serais attendue à quelque chose de plus…

        Mari s’interrompit, envahie par une brusque chaleur, tandis que le sourire de Sebastian avait fait place à une expression bien plus dangereuse…

        — Que vouliez-vous dire ? Je vous écoute.

        Sur le point de succomber à son regard hypnotisant, elle secoua la tête.

        — Rien.

        — Vous ne travaillez pas aujourd’hui ?

        — Non, répondit-elle, aussitôt sur ses gardes.

        — Encore une conséquence que vous n’aviez pas envisagée ?

        Elle resta muette.

        — J’imagine que l’école chic dans laquelle vous enseignez n’a pas apprécié que vous fassiez la une des médias.

        Mari se tourna sur son siège afin de faire face à Sebastian.

        — Comment savez-vous où je travaille ? Avez-vous fait faire des recherches sur moi ?

        — J’ai mes sources.

        En l’occurrence son avocat, témoin de l’esclandre à son mariage, dont Sebastian avait pris l’appel téléphonique le samedi soir, persuadé qu’il concernait les conséquences légales de l’annulation de son union.

        — Je n’avais aucune idée que vous connaissiez Mlle Jones, Sebastian, et encore moins que vous vous fréquentiez !

        L’avocat, qui travaillait déjà pour son grand-père, avait semblé moins indigné par le comportement de son client que par le brutal changement intervenu dans la scolarité de sa petite-fille.

        — Savez-vous que Mari Jones est le professeur de Glennie ? La première enseignante qui ait réussi à la comprendre et à la motiver, au point que ma petite-fille réclame à présent d’aller à l’école ! Vu les tarifs exorbitants que pratique cet établissement, je crains que le directeur ne puisse tolérer qu’un scandale touche un membre du personnel. La pauvre fille peut s’attendre à être remerciée dès que l’incident sera rendu public. Quel dommage !

        Entendre dire que la personne qui avait menti, saboté son mariage, terni sa réputation et mis en péril le marché qu’il était sur le point de remporter pouvait être considérée comme une victime lui avait été aussi difficile à accepter que d’imaginer cette furie rousse en enseignante modèle.

        — Quelles sources ? demanda Mari. Cherchez-vous à m’impressionner ?

        Elle laissa alors échapper un petit rire destiné à lui prouver qu’il ne l’intimidait pas.

        — Non, je sais qu’il vous en faut plus, concéda-t-il.

        Sebastian ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine admiration pour cette femme pleine de cran, qui n’avait pas hésité à faire un tel esclandre afin de les venger, son frère et elle.

        Mark ne semblait pourtant pas conscient de la chance qu’il avait de l’avoir à son côté. Si la situation inverse s’était produite, aurait-il lutté bec et ongles pour défendre sa sœur ? Sebastian en doutait. Le récent comportement du jeune homme ne lui avait pas offert l’occasion de modifier son impression initiale.

        — J’ai eu ce matin justement un entretien avec le directeur de l’école, et il s’est montré très compréhensif, affirma la jeune femme.

        — Comment se fait-il alors que vous ne soyez pas en classe aujourd’hui ?

        — D’accord, vous avez raison, admit-elle en devenant écarlate. Ma vie est sens dessus dessous, des inconnus se permettent de me critiquer, me calomnier et, selon toute probabilité, je vais perdre mon travail.

        Mari ferma les yeux, en proie à une panique qu’elle s’efforçait de surmonter depuis son intervention dans la cathédrale.

        — Vous auriez dû y penser avant.

        — Allez au diable ! s’écria-t-elle exaspérée.

        Son moment de folie lui semblait encore irréel, comme si elle avait agi dans un état second. Elle connaissait pourtant sa tendance à réagir de manière impulsive, qui leur avait d’ailleurs valu, à Mark et elle, de changer à deux reprises de famille d’accueil. La première fois, elle avait corrigé le garçon qui avait volé l’argent destiné au déjeuner de son frère ; la seconde, elle s’en était pris à une de ses camarades de classe qui avait enfermé un chiot dans un carton. Dans les deux cas, elle avait ressenti une profonde satisfaction sur le moment, même si, par la suite, son frère et elle en avaient chèrement payé les conséquences.

        Depuis elle s’efforçait de réfléchir avant d’agir, à tel point que Mark se plaignait souvent de son manque de spontanéité. Il aurait été étonné d’apprendre ce qu’elle avait fait le samedi précédent !

        — J’ai entendu parler d’un poste libre qui pourrait vous convenir, déclara Sebastian.

        Elle ne chercha même pas à dissimuler sa suspicion.

        — Seriez-vous en train de vous transformer en bon samaritain ?

        — Non. J’ai juste besoin d’une femme.

        *  *  *

        Mari mit quelques secondes à comprendre. Elle plissa les yeux, dubitative toutefois.

        — S’agit-il d’une demande en mariage ?

        — Oui, confirma Sebastian.

        Mari eut soudain très chaud, puis très froid, puis très chaud de nouveau. Elle s’enfonça dans le siège tout en attrapant la poignée de la portière.

        — Je vais faire comme s’il s’agissait d’une plaisanterie. Pas une très bonne, mais une plaisanterie tout de même.

        — Je vous propose un accord déguisé en contrat de mariage.

        — La haine n’est pas une bonne base pour ce genre de marché.

        — J’ai pris cela en compte, répliqua-t-il avec un calme imperturbable. Nous allons offrir au public l’image de deux amoureux, d’un couple heureux.

        — Vous êtes donc sérieux ? lâcha Mari, ébahie, en secouant la tête.

        — En privé, vous pourrez continuer à me haïr et, dans une certaine mesure, à mener votre propre vie. Mes avocats et moi avons pensé que dix-huit mois devraient suffire avant de laisser éclater au grand jour notre… « incompatibilité d’humeur ».

        Mari ouvrit la vitre en grand. Elle étouffait dans cet habitacle restreint, à côté de cet homme trop séduisant qui venait de… O Seigneur, de la demander en mariage !

        — Mes avocats et moi avons rédigé un contrat que vous pourrez soumettre à votre notaire.

        A l’entendre, Mari aurait pu croire qu’il avait jour et nuit à sa disposition une équipe d’hommes de loi. Ce qui était probablement le cas, d’ailleurs ! Tandis qu’elle…

        — Je n’ai pas de notaire.

        — Je vous conseille d’en trouver un avant de signer ce document.

        — Je ne vois pas pourquoi je devrais signer quoi que ce soit ! J’aimerais bien savoir pour quelle raison vous avez décidé de vous marier. Avez-vous soudain découvert que j’étais la femme de votre vie ?

        — J’essaie de limiter les dégâts, pas de trouver l’âme sœur. J’ai passé le week-end à chercher une solution, afin d’éviter les conséquences fâcheuses que pourrait avoir votre farce sur un contrat d’une importante capitale pour ma société.

        — Celui avec la famille royale du Golfe ?

        Sebastian acquiesça de la tête.

        — Je suis heureux que vous soyez au courant. Inutile donc de vous expliquer que ces gens n’ont pas apprécié l’idée que je puisse abandonner une femme qui porte mon enfant.

        — Vous n’avez même pas essayé de nier ?

        Mari vit passer sur le visage de Sebastian une expression qu’elle ne parvint pas à identifier.

        — Vous étiez bien trop convaincante, mon ange. Non, cette situation requiert une plus grande créativité.

        — Plus de mensonges, vous voulez dire ! Comme lorsque vous avez affirmé que la prise en charge du traitement de Mark était libre de toutes conditions !

        — Faux. Ses soins seront financés même si vous refusez ma proposition.

        — Pourquoi devrais-je accepter alors ?

        — Parce que l’idée de me devoir quelque chose vous révolte. Ai-je tort ?

        Le plan de Sebastian reposait sur la fierté de Mari, ainsi que sur sa propre capacité à maîtriser son désir pour elle. Leur union devait rester un marché, et il avait besoin de reprendre le contrôle de la situation ainsi que de ses pulsions.

        — Non, lâcha la jeune femme, visiblement à contrecœur.

        — Parfait. Laissez-moi vous raconter notre histoire.

        — Laquelle ?

        — Celle que j’ai mise au point. Nous avons tout d’abord eu une courte liaison, qui s’est malheureusement terminée sur un malentendu. Nous nous sommes ensuite retrouvés par hasard il y a deux mois et avons vécu une nuit de passion. Comme j’étais fiancé, chacun de nous a poursuivi sa vie de son côté. Je ne savais pas que vous étiez enceinte avant de vous revoir dans la cathédrale et j’ai alors compris que vous étiez l’amour de ma vie.

        Mari regarda Sebastian, fascinée par le ton égal avec lequel il venait de narrer ce scénario extravagant.

        — Et vos partenaires vont vous croire ?

        — Il me manque certes votre talent dramatique, admit-il avec ironie, mais n’oubliez pas qu’ils ont investi dans ce marché autant de temps et d’argent que moi. Avec mon histoire, ils n’auront plus à se soucier du qu’en dira-t-on.

        — Votre plan a une faille : l’enfant que je suis supposée attendre. Vais-je devoir me promener avec un oreiller sur le ventre ?

        — Cela ne sera pas nécessaire. Nous allons partir pour une longue lune de miel au cours de laquelle vous allez malheureusement perdre le bébé.

        — Vous avez pensé à tout.

        — Je suis plutôt doué pour ça.

        — Et modeste, en plus !

        — Alors, qu’en dites-vous, Mari Jones ? Acceptez-vous de passer dix-huit mois de votre vie à mes côtés ? Passé ce délai, vous retrouverez votre liberté, avec une rente importante qui vous aidera à poursuivre une nouvelle existence. Le montant est négociable, mais je pense que celui convenu avec mes avocats devrait…

        — Arrêtez ! Il suffit qu’il corresponde au prix du traitement de Mark, pour que j’accepte le marché.

        *  *  *

        Sebastian masqua sa jubilation. Son plan avait réussi !

        — Etes-vous disposée à refuser plusieurs millions de livres sterling ? demanda-t-il.

        — L’argent ne m’intéresse pas.

        — Vous devriez y réfléchir.

        Mari éclata de rire.

        — C’est bien la dernière chose que j’ai envie de faire en ce moment ! Ma seule préoccupation est…

        Elle s’interrompit et darda sur lui un regard soupçonneux.

        — Un instant, reprit-elle. Lorsque vous parlez de marché, vous ne vous attendez tout de même pas à ce que je…

        — Je n’ai jamais dû payer pour mettre une femme dans mon lit, si c’est ce à quoi vous pensez.

        Sebastian laissa son regard glisser sur le chemisier de soie de Mari. A travers le fin tissu, il devinait le bout de ses seins dressés. Incapable de se retenir, il tendit une main vers elle et repoussa une boucle qui tombait sur sa joue. A son contact, Mari se raidit et tourna lentement la tête vers lui.

        — J’accepte de vous épouser, mais je ne coucherai pas avec vous.

        — J’ai toujours fait en sorte de dissocier mes affaires et ma vie privée. Inutile donc de le préciser dans vos vœux.

        En entendant ce dernier mot, qui rendait soudain leur marché bien réel, Mari eut l’impression que sa tête se mettait à tourner. Cette sensation s’amplifia lorsque Sebastian rajouta d’une voix douce :

        — J’espère pour vous que la prochaine fois sera différente.

        — De quoi parlez-vous ?

        — Toutes les jeunes filles rêvent de porter un jour une robe de mariée, n’est-ce pas ?

        — Et d’avoir un fiancé, d’abord, non ?

        — Je vous souhaite de rencontrer un homme qui n’aura pas été dégoûté du mariage après avoir été humilié en public. Oh ! à propos, inutile de chercher le prince charmant ou de vous laisser aller à la moindre incartade, avant que nous ne nous soyons officiellement séparés.

        S’efforçant de dissimuler sa gêne sous une expression d’indifférence amusée, Mari demanda :

        — Cela figure en petits caractères dans le contrat ?

        — Non, dans les clauses principales, répondit Sebastian d’une voix sèche. Et si ça peut vous réconforter, vous n’êtes pas la seule à être condamnée à dix-huit mois de célibat…

        Que représentaient quelques mois de plus après vingt-quatre ans de virginité ? se demanda Mari réprimant un sourire.

        — On regrette souvent d’avoir succombé à des pulsions, ajouta-il. La modération en tout est préférable.

        — J’ose espérer que c’est différent si l’on rencontre la bonne personne.

        Il eut un petit rire méprisant.

        — Dans ce cas, le plus important est de profiter des bons moments avec cette personne, mais de rester réaliste.

        Son cynisme énerva Mari.

        — Pourquoi aviez-vous décidé de vous marier, puisque vous ne croyez pas en l’amour ?

        Sebastian lui adressa un étrange sourire.

        — Ai-je dit cela ? La passion que mes parents éprouvent l’un pour l’autre est aussi forte aujourd’hui que le jour où ils se sont connus, mais elle est également égoïste et destructrice.

        La peur de suivre leur exemple l’avait toujours aidé à maîtriser ses propres élans passionnés.

        Stupéfaite, Mari remarqua la soudaine tension émanant de Sebastian, presque palpable dans l’habitacle exigu de la voiture de sport.

        — C’est vous qui la jugez égoïste, dit-elle en essayant de déchiffrer son expression. Un tel amour doit être merveilleux !

        — Celui qui unit mes parents ne les a jamais empêchés d’avoir des liaisons. Ils reviennent toujours l’un vers l’autre, alors que leurs divorces ne se passent jamais à l’amiable. Leurs remariages font toujours la une des magazines.

        Mari écarquilla les yeux.

        — C’est arrivé combien de fois ?

        — Mariés trois fois, divorcés deux… jusqu’à présent.

        — Vous avez dû en souffrir.

        — Epargnez-moi votre pitié, répliqua-t-il avec un regard dur. Je n’en ai nul besoin. Je n’ai pas grandi avec eux. Mon grand-père, inquiet de me savoir souvent seul, est venu me chercher en Argentine lorsque j’avais huit ans. Il m’a élevé avec ma grand-mère, puis s’est occupé de Fleur lorsque ma mère la leur a confiée. C’était un homme merveilleux.

        — Vous passez encore beaucoup de temps en Argentine ?

        — Plus depuis que mes grands-parents paternels sont décédés.

        Sebastian lui tendit alors une carte de visite.

        — Vous pouvez me joindre à ce numéro si vous avez des questions. Où dois-je vous déposer ?

        — Je suis venue avec ma voiture, répondit-elle d’une voix faible. A présent… qu’allons-nous faire ?

        — Nous marier, tout simplement.

        Mari tressaillit, une boule dans la gorge.

        — Quand ?

        — Je vous contacterai.
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        Mari finissait de préparer sa valise lorsque son mobile sonna. Le nom de Chloé s’afficha à l’écran. Cette jeune femme, qui l’assistait dans sa classe depuis deux ans, était la personne qu’elle regretterait le plus après les enfants. Son travail allait lui manquer.

        — Bonjour Chloé !

        — Est-il vrai que tu as été renvoyée ? demanda celle-ci sans préambule.

        Et, sans même attendre la réponse, elle poursuivit, indignée :

        — Est-ce légal au moins ?

        — Le directeur m’a promis de me payer jusqu’à la fin du trimestre, date à laquelle mon contrat devait se terminer, puis de me fournir de bonnes références.

        Envolé donc son espoir, pourtant nourri par de nombreuses allusions, d’obtenir un poste de professeur titulaire…

        — Encore heureux ! dit Chloé. Car nous pensons tous que tu es la meilleure enseignante de l’école.

        Ce compliment fit monter les larmes aux yeux de Mari.

        — Que vas-tu faire à présent ? reprit la jeune femme.

        — Partir me reposer quelque temps. Ne t’inquiète pas, je t’appellerai à mon retour.

        Elle raccrocha. Elle préférait rester vague sur ses projets, ainsi qu’elle l’avait été la veille avec Mark. Ce dernier, très excité à l’idée de son prochain transfert dans la clinique, n’avait même pas cherché à savoir comment elle s’était arrangée pour l’y faire entrer.

        — J’étais sûr qu’en mettant ta fierté de côté, tu y arriverais, s’était-il contenté de dire. Je ne sais pas ce que tu as raconté à Sebastian, mais il a tout organisé.

        — Comment sais-tu que c’est lui ?

        — Qui d’autre voudrais-tu que ce soit ? Ne me regarde pas comme ça, avait-il ajouté en soupirant. Tu ne vas pas tout gâcher encore avec ton éternel sentiment de culpabilité. Tout est parfait pour moi à présent, et Sebastian pourra avoir la conscience tranquille. Après tout, il va payer pour une situation qu’il a provoquée.

        Face à l’égoïsme et au manque d’honnêteté de son frère, Mari avait eu envie de riposter. Mais elle se sentait trop coupable de ne pas être plus compatissante.

        — Je savais que je pouvais compter sur toi, comme toujours, avait-il conclu.

        Mari avait alors compris que Mark ne voulait pas connaître les détails de son transfert à la clinique. Seul lui importait le fait d’avoir obtenu ce qu’il voulait. Son jumeau avait le chic pour éviter les situations dérangeantes ; d’une certaine façon, elle lui enviait cette capacité.

        La sonnette fit sursauter Mari. L’angoisse lui comprima aussitôt la poitrine. L’heure était venue, Sebastian l’envoyait chercher…

        *  *  *

        — Que faites-vous ici ?

        Malgré sa surprise, Mari s’écarta pour laisser passer Sebastian.

        — Je pensais que vous enverriez votre chauffeur.

        Il haussa les sourcils et pénétra dans le salon. A son expression, elle comprit que la pièce ne convenait pas à ses goûts. Après tout, elle n’avait que faire de ce qu’il pensait.

        — Je vous avais dit 13 heures. Vous n’êtes pas prête ?

        Sans daigner prêter attention à ses manières brusques, elle indiqua son sac de voyage posé sur le canapé.

        — Bien sûr que si.

        Elle se demanda soudain si l’attitude de Sebastian était liée à la façon dont elle était habillée, qui, peut-être, ne lui convenait pas plus que la décoration du salon. Elle choisit donc de dissimuler son brusque sentiment d’insécurité derrière un sarcasme :

        — Dois-je mettre ma tiare ?

        — De quoi parlez-vous ?

        — J’aurais peut-être dû porter un ensemble plus habillé…

        Elle baissa les yeux en même temps que lui vers sa tenue : une petite robe jaune pâle sans manches, sur laquelle elle avait jeté un blouson court, noir comme ses ballerines.

        — Non, c’est très bien. Nous allons simplement à la mairie.

        On ne peut pas dire qu’il essaie de me mettre à l’aise, songea-t-elle, furieuse d’avoir en quelque sorte recherché son approbation. En proie à un mélange d’incertitude et d’émotions qu’elle préférait ne pas analyser, elle essaya d’afficher un calme qu’elle était loin de ressentir.

        — Savez-vous combien de temps ça va durer ?

        Sebastian s’obligea à détourner les yeux des longues jambes de Mari, se rappelant les clauses de leur accord.

        — Vous parlez du vol ou… ?

        — Les deux, l’interrompit-elle très vite.

        — Le voyage sera court, car le jet de l’entreprise est disponible. Nous nous arrêterons à la mairie sur le chemin de l’aéroport.

        — Parfait.

        Bien que la voix de Mari soit posée, Sebastian remarqua que ses mains tremblaient légèrement et qu’elle regardait partout autour d’elle pour éviter de croiser son regard. Elle lui fit penser à un animal traqué.

        Il avait beau savoir que la jeune femme était une adulte consentante qui savait ce qu’elle faisait, cela ne suffisait pas à apaiser sa conscience. Il était certain qu’elle n’avouerait jamais sa nervosité, et il trouvait sa fierté presque aussi exaspérante que son indéfectible loyauté envers son frère.

        — Vous avez le droit de vous sentir nerveuse, Mari.

        — Je ne le suis pas. J’ai tout simplement hâte que la cérémonie soit terminée.

        — C’est tout ce que vous emportez ? demanda-t-il en indiquant du regard le sac de voyage posé sur le canapé.

        — Ne vous inquiétez pas, il est plus grand qu’il n’en a l’air.

        Sebastian s’avança vers le bagage. Mari passa alors devant lui pour attraper le sac la première.

        — Je peux le porter toute seule.

        — Très bien, dit-il, un petit sourire aux lèvres.

        Elle habitait au quatrième étage d’un immeuble sans ascenseur et regretta vite que son compagnon n’ait pas insisté pour la faire changer d’avis… Elle dut marquer une pause sur un palier pour reprendre son souffle.

        — Il est trop lourd ? demanda Sebastian.

        — Pas du tout, répliqua-t-elle, serrant les dents plutôt que d’admettre avoir présumé de ses forces.

        — Vous êtes certaine de ne pas avoir besoin d’aide ?

        — Absolument.

        Dans le hall d’entrée, ils croisèrent une des voisines de Mari, qui adressa un large sourire à Sebastian.

        — Bonjour. J’ai entendu dire que vous aviez l’intention de déménager, est-ce vrai ? demanda-t-elle à Mari.

        — Non, nous partons simplement quelques jours.

        — Bonnes vacances alors ! lança la vieille dame, avant de disparaître dans la cage d’escalier.

        — Je doute qu’elle vous ait crue, murmura Sebastian à son oreille.

        — Chut, elle risque de vous entendre. Les journalistes ont interrogé tous les gens de l’immeuble et n’ont pas hésité à essayer de les soudoyer dans l’espoir d’obtenir des informations sur moi.

        Sebastian était si proche d’elle que Mari, affolée, posa soudain son sac de voyage entre eux.

        — A ce propos, rebondit-il, j’ai été étonné de ne découvrir aucun détail scabreux au sujet de votre vie sentimentale dans les magazines. A croire que vous menez une vie bien rangée.

        Il laissa glisser son regard sur le corps mince et souple de Mari. Sa sensualité innée devait pourtant faire rêver tous les hommes ! Surtout toi, lui murmura une petite voix intérieure. Il s’était promis de ne rien tenter durant ces dix-huit mois, mais se rendit soudain compte que ce délai risquait de lui paraître très long…

        — Je suis très discrète.

        Et surtout sage, songea Mari. Depuis qu’Adrian avait détruit sa vision romantique de l’amour, six ans plus tôt, et avec le concours de Sebastian, elle s’était contentée de nouer des relations strictement amicales avec la gent masculine.

        — Oh oui, j’en ai eu un aperçu dans la cathédrale, la taquina-t-il.

        — Comptez-vous revenir encore souvent là-dessus ? demanda Mari, agacée par ce rappel.

        — Non, vous avez raison, admit-il. Je vous prie de m’excuser, je ne suis pas de très bonne humeur aujourd’hui.

        Surprise par cet aveu, Mari attendit qu’il poursuive.

        — Après une longue période de calme mes parents font de nouveau la une des journaux.

        Les reporters avaient ressorti une vieille histoire qu’il aurait préféré oublier tant elle présentait de similitudes avec la sienne : celle où son père avait abandonné sa fiancée de l’époque devant l’autel pour s’enfuir avec une autre femme, Silvia Defoe en l’occurrence. La fiancée délaissée, loin de sombrer dans le désespoir, était peu après devenue une épouse comblée, mère de quatre enfants et chef d’un service de dermatologie. Les mariages de raison sont souvent plus heureux que ceux basés sur la passion, s’était-il répété.

        Au moment de sortir de l’immeuble, Mari marqua un moment d’hésitation et se tourna vers lui. Il lut l’inquiétude dans ses pupilles et la rassura :

        — Je n’ai vu aucun photographe en arrivant.

        — En êtes-vous certain ?

        Il hocha la tête, tout en ayant conscience que si on les voyait partir ensemble, les ragots iraient bon train. Il profita de cet instant pour s’emparer du sac de Mari, puis ouvrit la porte, ne laissant d’autre choix à la jeune femme que de le suivre. Son gros 4x4 aux vitres fumées était garé devant l’immeuble.

        — C’est vous qui conduisez ? demanda-t-elle.

        — Oui, à moins que cela vous tente.

        Pour toute réponse, elle s’engouffra dans le véhicule du côté passager. Il mit son bagage dans le coffre.

        — Qu’avez-vous dit à votre frère ? demanda-t-il en s’installant au volant.

        — Que j’avais besoin de tranquillité et partais me reposer quelques jours à la campagne.

        — Vous n’êtes pas curieuse de savoir où nous allons ?

        — Vous me l’avez dit : dans une mairie qui se trouve sur le chemin de l’aéroport. La suite m’importe peu.

        — Votre vie serait plus simple si vous abandonniez votre rôle de victime.

        Mari tourna la tête et, sans répondre, regarda défiler le paysage urbain par la vitre.

        — Votre mutisme me convient, poursuivit Sebastian. Jusqu’à présent, je n’avais pas encore rencontré de femme capable de se taire pendant plus de cinq minutes.

        Mari se contenta de lui adresser un regard noir.

        *  *  *

        — Un quart d’heure de silence, je suis impressionné, déclara Sebastian en garant la voiture.

        Mari leva les yeux vers un bâtiment en briques rouges.

        — C’est donc ici ?

        — Nous sommes en avance. Si vous préférez je peux faire le tour du quartier.

        — Inutile, dit-elle en ouvrant sa portière. Attendre ne me dérange pas.

        — Suivez-moi, nous serons mieux à l’intérieur.

        Comme ils arrivaient devant l’entrée, Sebastian s’écarta pour laisser sortir un joyeux groupe accompagnant un couple de jeunes mariés. Mari les regarda avec envie.

        — Ils ont l’air si heureux.

        Certain d’avoir décelé une lueur de nostalgie dans son regard, il regretta soudain de ne pas lui avoir acheté un bouquet de fleurs.
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        A sa descente de voiture, Mari s’étonna de la chaleur lourde et oppressante qui régnait dans cette région d’Espagne à une heure aussi tardive. L’appréhension qui ne l’avait pas quittée pendant tout le voyage s’intensifia.

        Elle sortit son mobile de sa poche et envoya un message à Mark afin de lui souhaiter une bonne nuit.

        — J’imagine que votre frère ne va ni mieux ni plus mal que les dix dernières fois où vous lui avez envoyé un SMS, se moqua Sebastian. Il semblerait d’ailleurs que vous ayez plus de facilité à vous exprimer par écrit. Je ne savais pas qu’une femme pouvait rester si longtemps sans parler !

        Depuis leur départ de Londres, Mari n’avait desserré les lèvres que pour s’adresser au steward, qui, de toute évidence, était tombé sous son charme.

        — Si vous m’aviez adressé la parole pendant le vol, je vous aurais répondu, répliqua-t-elle. Et en ce qui concerne mon frère, je suis en droit de me faire du souci.

        — Serait-il reconnaissant s’il savait ce que vous avez fait pour lui ?

        — C’est vous qui payez son traitement. Le reste ne regarde que moi.

        — Alors pourquoi ne pas le lui avoir dit ?

        — Mark a suffisamment de problèmes, je ne veux pas qu’il se sente responsable.

        Sebastian éclata d’un rire dur.

        — Pourquoi réagissez-vous ainsi ? protesta-t-elle, vexée.

        — Vous êtes vraiment naïve !

        — Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez.

        — Essayez de m’expliquer.

        — Mark est mon frère et je l’aime.

        Puis, sur une impulsion, elle ajouta :

        — Je sais qu’il n’est pas parfait, mais il n’a pas eu une vie facile. Il a été abandonné par sa mère.

        — Croyez-vous que cela explique tout ?

        Ignorant sa question Mari poursuivit :

        — Deux familles d’accueil ont refusé de le garder au bout de quelque mois passés chez elles. Quant aux foyers…

        — N’étiez-vous pas avec lui ?

        Elle secoua la tête.

        — Vous ne comprenez pas, lui y était à cause de moi. Il aurait été adopté immédiatement lorsque nous étions bébés si le service social avait accepté de nous séparer.

        — Pourquoi lui et pas vous ?

        — Mark était un enfant adorable, avec ses boucles blondes et ses fossettes. Pas moi.

        Sebastian trouva la déclaration de Mari poignante, car dépourvue de tout apitoiement sur elle-même.

        — Tous les bébés sont beaux, non ?

        — Je souffrais d’asthme, de nombreuses allergies et faisais de fréquentes poussées d’eczéma. Ma peau était très abîmée. Il fallait sans cesse m’appliquer des crèmes et des lotions, sans parler d’autres traitements, tous plus onéreux les uns que les autres. Les couples candidats à l’adoption n’avaient pas envie de s’occuper d’un bébé comme moi. Mark a donc été laissé de côté avec moi. Lorsque nous avons été placés dans des familles d’accueil, j’avais grandi et acquis un tempérament rebelle. Par deux fois, nous avons été renvoyés par ma faute. Vous voyez donc que sans moi, il aurait eu une vie très différente.

        — Vous avez le sentiment d’avoir été « laissée de côté » ?

        — C’est une façon de parler. Ma mère devait être vraiment désespérée pour abandonner ses enfants sur les marches d’une église, poursuivit-elle, soudain songeuse. Peut-être que s’il n’y avait eu qu’un seul bébé…

        Surprise d’entendre Sebastian jurer, Mari eut peur qu’il ne la croie en train de chercher à s’attirer sa compassion.

        — A l’adolescence, nous avons eu la chance d’être confiés à Sukie et Jack, s’empressa-t-elle d’ajouter. Le couple le plus merveilleux que l’on puisse imaginer.

        — Suivez-moi, annonça Sebastian.

        Il s’éloigna, leurs bagages à la main. Il éprouvait un certain malaise à l’idée d’avoir profité de la situation dans laquelle Mari s’était mise. La vie ne lui avait pas accordé beaucoup de faveurs, et elle avait dû travailler dur… Zut, après tout elle était adulte ! Si elle avait choisi de rembourser une dette imaginaire à son frère, c’était son problème à elle, pas le sien. Cette résolution ne changea cependant rien à son humeur maussade…

        Mari s’apprêtait à emboîter le pas à son compagnon quand, réalisant qu’il ne s’était même pas retourné pour s’en assurer, elle décida de rester sur place.

        Elle en avait assez de le suivre sans rien dire, depuis qu’ils avaient quitté son appartement, tout d’abord pour aller à la mairie, ensuite pour monter à bord de son luxueux jet, et à présent…

        Calme-toi, Mari ! s’intima-t-elle. Mari, comment au fait ? Rey-Defoe. Madame Rey-Defoe… Elle était mariée !

        Elle plaqua une main sur sa bouche pour étouffer un fou rire aussi hystérique que soudain.

        Sebastian stoppa et se retourna. Mari, encore à côté de la voiture, semblait avoir trouvé un sujet d’amusement. Rien n’était jamais simple avec cette femme ! Elle avait dû décider de transformer sa vie un enfer : lorsqu’elle ne faisait pas de grands éclats dramatiques, elle se rattrapait avec de petites chicaneries qui, mises bout à bout, provoquaient presque toujours en lui un sentiment de frustration.

        Il avait dû perdre la tête, le jour de son esclandre dans la cathédrale ! Au lieu de se débarrasser d’elle, il s’était arrangé pour lui être lié pendant dix-huit mois… Quelle folie ! Un an et demi à vivre, sans relations sexuelles, aux côtés d’une femme capable de rendre érotique le moindre de ses gestes. Comment avait-il pu prendre une telle décision ?

        Il se rappela alors qu’il s’agissait là du seul moyen qu’il avait trouvé pour sauver un partenariat ainsi que plusieurs milliers d’emplois.

        Hypocrite ! se moqua une petite voix en lui. Ton but était de l’amener dans ton lit.

        Une image s’imposa alors à lui : Mari nue devant lui, ses boucles auburn étalées sur l’oreiller. Il l’avait déshabillée tant de fois en rêve, qu’il savait exactement comment elle serait. Il se targuait de ne jamais mélanger ses affaires et sa vie personnelle, mais dut chasser cette vision de son esprit et contenir le désir qui s’était emparé de lui.

        Comme Mari ne faisait toujours pas mine d’avancer, il revint vers elle à grandes enjambées.

        — Qu’attendez-vous ?

        — J’en ai assez de vous suivre comme un petit chien depuis ce matin !

        Bon sang, il ne manquait plus que ça !

        *  *  *

        Mari était consciente que son compagnon avait fait des efforts afin de lui laisser une certaine intimité ; elle reconnaissait aussi ne pas s’être forcée pour se laisser embrasser à l’issue de la cérémonie de mariage, dans la petite mairie. Toutefois, le comportement autoritaire de Sebastian ne présumait rien de bon pour les dix-huit mois à venir, si elle continuait à lui obéir de la sorte. Elle devait fixer des limites au plus tôt.

        Elle croisa les bras devant sa poitrine.

        — Vous êtes obsédé par l’idée de tout contrôler, lança-t-elle, et je ne ferai pas un pas de plus tant que vous ne m’aurez pas dit où nous sommes et où nous allons.

        — Cessez de vous comporter comme une enfant ! Il vous suffisait de me poser la question au lieu de faire la tête.

        — Comment avez-vous remarqué que je faisais la tête ? Vous n’avez pas levé les yeux de votre tablette pendant tout le voyage.

        — Vous vous êtes sentie délaissée ?

        — Pas du tout, ironisa-t-elle, cela m’a fourni l’occasion d’apprécier vos bonnes manières.

        Sebastian s’était approché très près d’elle. Trop près…

        — Très bien, reprit-elle, alors je vous pose la question maintenant : où sommes-nous ?

        — Je vous répondrai une fois que nous serons à l’intérieur car une tempête arrive.

        — Vous avez suivi une formation de météorologue ? Des cours du soir peut-être ?

        Au moment où Mari concluait sa pique, un roulement de tonnerre se fit entendre. Elle adressa un regard résigné à Sebastian avant de se tourner vers le bâtiment qui, dressé à l’orée d’une forêt, ressemblait dans la pénombre à un manoir gothique — si sinistre qu’elle en eut froid dans le dos.

        — Je crois que je me sentirais plus en sécurité à l’extérieur, fit-elle. C’est un hôtel ?

        — Non.

        — On dirait le décor d’un film de vampires !

        — C’était un monastère, expliqua Sebastian, sans pouvoir réprimer un petit sourire.

        — Pourquoi m’avez-vous amenée ici ?

        — C’est à présent la résidence de ma grand-mère maternelle. Après la mort de son mari, elle a choisi de revenir dans sa région d’origine, où vit également sa sœur jumelle Marguerite.

        — Pourquoi diable m’amenez-vous chez votre grand-mère ?

        — Parce que c’est son anniversaire demain, répondit-il avec calme. Elle a été fatiguée ces derniers temps et je lui avais promis de venir. De tous mes grands-parents, il ne me reste qu’elle. Nous avons une relation très privilégiée.

        Cette lady qui n’avait jamais mâché ses mots et avait toujours pris un malin plaisir à mettre les gens dans l’embarras, avait pratiquement constitué sa seule influence féminine lorsqu’il était venu vivre en Angleterre.

        — Oh mon Dieu ! Vos parents seront là ?

        Mari ne put dissimuler son angoisse à l’idée d’arriver au beau milieu d’une réunion de famille. Comment allaient-ils la recevoir ? Comment Sebastian allait-il expliquer aux siens la présence de sa nouvelle épouse ? Ce terme lui sembla soudain si bizarre qu’elle se demanda si elle s’y habituerait un jour…

        — Non, ma grand-mère est seule.

        — Vos parents étaient à votre mariage, n’est-ce pas ?

        Elle songea que la situation devenait de plus en plus embarrassante : lady Defoe avait certainement dû raconter à sa mère le scandale qu’elle avait provoqué à la cathédrale !

        — Mes parents effectuent en ce moment une croisière autour du monde. Puisqu’ils ne se sont pas déplacés pour assister à mon mariage, vous pouvez être certaine qu’ils ne viendront pas ici.

        — Oh ! s’exclama Mari. Je suis désolée…

        Elle s’étira avec une grâce si féline qu’une brusque chaleur envahit Sebastian.

        — Ne soyez pas désolée : mes grands-parents ont eu plus d’importance dans ma vie que mes parents. Je sais, ajouta-t-il, vous allez me dire que j’ai au moins eu la chance d’avoir des parents.

        — Moi aussi, à une différence près : si je les croisais dans la rue, je ne les reconnaîtrais pas. Il m’arrive de regarder les gens autour de moi et de me dire que mes parents sont peut-être là, tout près. Lorsque j’étais petite, je racontais à qui voulait l’entendre que mon père était un héros de guerre et ma mère une infirmière.

        Mari se tut, soudain consciente de l’étrangeté de la situation : elle discutait d’histoires de famille dans la cour d’un ancien monastère, avec un homme qu’elle connaissait à peine, qui était son mari depuis quelques heures, lui qu’elle avait considéré comme son ennemi juré pendant six ans.

        Lorsque Sebastian répondit enfin, sa belle voix grave la fit sursauter.

        — Vous ne la racontez plus ?

        — Quoi ?

        — La vie fantasmée de vos parents ?

        — Non. J’ai cessé le jour où mon institutrice l’a appris et m’a obligée à m’excuser devant toute la classe.

        — Quelle délicatesse de sa part ! J’espère que vous êtes une meilleure enseignante.

        — Je le suis, répondit Mari sans fausse modestie.

        Elle pensait aussi qu’elle serait probablement une meilleure mère que lady Defoe, qui n’avait même pas daigné se déplacer pour assister au mariage de son fils.

        Elle emboîta le pas à Sebastian, qui se dirigeait vers la bâtisse.

        — J’ai du mal à imaginer que l’on puisse choisir de vivre ici, et surtout seul.

        — Le monastère est beaucoup moins impressionnant de jour, lorsque les chauves-souris dorment.

        Se hâtant pour rester à sa hauteur, Mari ne put s’empêcher de rentrer la tête dans les épaules et de se passer une main dans les cheveux, tandis que dans la forêt une chouette hululait.

        — Vous plaisantez, n’est-ce pas… ?

        — Ces animaux sont inoffensifs et bien plus craintifs que nous.

        — Vous en êtes sûr ?

        Le rire grave de Sebastian était si contagieux qu’elle dut se retenir pour ne pas sourire. Elle devait maîtriser d’autres réactions aussi. L’attirance physique qu’elle éprouvait pour cet homme était si forte, que le souvenir de ce qu’elle avait ressenti avec Adrian semblait bien terne en comparaison. De plus, elle était certaine qu’il devait être un bon amant. Ses mains, songea-t-elle, rêveuse, sa bouche… A cette évocation une douce chaleur lui envahit le bas-ventre.

        — Vous pouvez vous détendre, reprit Sebastian.

        Choquée par le tour qu’avaient pris ses pensées, Mari réalisa qu’il lui était décidément impossible de se sentir détendue auprès de cet homme si viril et séduisant.

        — Vous verrez, la maison est très confortable et ma grand-mère ne fait pas ses quatre-vingt-deux printemps. Elle vit ici avec son majordome, Thomas, et l’épouse de celui-ci, qui lui prépare ses repas. Dans la journée, deux femmes du village voisin ainsi qu’un jardinier se chargent d’entretenir la maison et le parc.

        — Tout est bien organisé, je vois, murmura-t-elle sans se soucier qu’il comprenne son ironie. Je n’ai pas remarqué d’habitations avant d’arriver ici.

        — Nous avons pris la route qui passe par le nord. Le village se situe sur le versant sud de la montagne.

        Mari songea soudain à son frère, qui n’avait pas répondu à son SMS, et sortit le mobile de son sac. Elle s’apprêtait à appeler Mark lorsque Sebastian lui arracha l’appareil des mains.

        — Rendez-le-moi ! s’exclama-t-elle, furieuse.

        — Votre frère est bien assez grand pour se débrouiller tout seul, déclara-t-il en rangeant le téléphone dans sa propre poche.

        — Nous avons l’habitude de toujours être là l’un pour l’autre, répliqua-t-elle en relevant le menton.

        Une bouffée de colère envahit Sebastian à l’idée de la manière cynique dont le jeune homme utilisait sa sœur, jouant sur son sentiment de culpabilité totalement irrationnel.

        Et, toi, tu n’es pas cynique et manipulateur ? Si, répondit-il à la voix de sa conscience, mais la situation n’était en rien comparable : son marché avec Mari était équitable, elle n’avait rien à perdre. Elle avait accepté de son plein gré de passer dix-huit mois avec lui, car elle avait vu là une manière de lui rembourser les soins qu’il avait décidé d’offrir à Mark. De plus, ce traitement allait sans doute éviter à la jeune femme de passer sa vie entière à s’occuper de son frère, ce qui ne manquerait pas d’arriver s’il ne récupérait pas une totale mobilité.

        — Je comprends que vous aimiez croire à cette belle entraide, mais permettez-moi d’en douter.

        Mari bénit alors l’obscurité, qui dissimula à Sebastian la brusque rougeur de ses joues. Elle se retint de répliquer, consciente qu’il n’avait sans doute pas tout à fait tort. Bien que connaissant les défauts de son frère, il lui était cependant douloureux d’entendre une autre personne le critiquer.

        — Avez-vous lu la documentation sur l’Atler ? demanda-t-il alors.

        Sebastian la revit, concentrée sur le texte, se mordant la lèvre inférieure ainsi qu’elle l’avait fait plusieurs fois, l’air songeur, durant le vol. Il avait alors éprouvé une furieuse envie de l’embrasser…

        Même si elle était heureuse du changement de sujet, Mari mit quelques secondes avant d’associer ce nom à la clinique spécialisée en rééducation dans laquelle son frère avait été transféré.

        — J’ignorais devoir vous faire un rapport détaillé, rétorqua-t-elle.

        Il valait mieux contre-attaquer plutôt qu’avouer ne pas être allée au-delà de la première page, tant elle avait l’esprit occupé…

        Une légère brise apporta les effluves du parfum de la jeune femme jusqu’aux narines de Sebastian, qui dut se retenir de se pencher vers elle. L’obscurité est propice à la disparition des inhibitions, pensa-t-il en sentant un désir brutal naître au creux de ses reins.

        — Les médecins de l’Atler déconseillent les visites au cours de la période d’évaluation. La clinique est connue pour être dotée d’un matériel extrêmement sophistiqué, mais aussi pour sa discipline stricte.

        — Ah bon ?

        — Croyez-moi, cela va paraître dur à votre frère et il va très vite vous supplier de le sortir de là. Etre ici avec moi vous évitera de voler à son secours ; telle que je vous connais, vous vous seriez précipitée là-bas pour aller le chercher.

        Mari attrapa le bras de Sebastian pour le forcer à lui faire face.

        — Vous n’avez pas une bien haute opinion de lui, n’est-ce pas ?

        — Je mentirais si je disais le contraire.

        Au contact des muscles fermes de Sebastian sous ses doigts, une douce chaleur irradia dans le corps de Mari. Son cœur se mit à battre plus fort à la pensée que cet homme puisse… Puisse quoi, Mari ?

        — Votre orgueil vient de l’arrogance qui vous fait vous croire supérieur simplement parce que vous êtes bien né.

        Les sensations s’intensifiaient dans son corps. Mari comprit qu’elle n’était plus maîtresse d’elle-même. Elle lâcha alors le bras de Sebastian et fit un pas en arrière sur les pavés inégaux.

        Alors, la cour entière s’illumina comme par magie.

        *  *  *

        Mari comprit avant d’avoir peur qu’elle avait déclenché un capteur de mouvements. Elle découvrit le monastère. Le lierre qui recouvrait sa façade en atténuait l’austérité, tout comme les larges fenêtres à meneaux agrémentées d’immenses jardinières remplies de géraniums aux couleurs vives.

        La pluie se mit à tomber. Mari leva alors le visage vers le ciel avec un soupir : cette averse fraîche était la bienvenue.

        — Suivez-moi, ordonna Sebastian, en se dirigeant vers une lourde porte de bois à une extrémité du bâtiment. Et ne faites pas de bruit, sous peine de réveiller les fantômes.

        — Et les chauves-souris ?

        — Vous en avez peur ? Vous devriez pourtant avoir des affinités avec ces petites créatures aux dents acérées, qui ne font confiance qu’à leur instinct avant de se lancer dans l’inconnu.

        Ignorant le sarcasme, Mari passa devant Sebastian, qui lui tenait la porte ouverte, et pénétra dans une vaste cuisine au sol dallé, où les poutres d’époque et le fourneau ancien côtoyaient des éléments et ustensiles au design contemporain.

        — Je me demande ce que vont penser les gens : vous êtes censé être en voyage de noces.

        Sebastian resta impassible.

        — J’avais déjà prévu de passer quelques jours ici. Elise voulait prendre l’avion pour les Maldives tout de suite après notre mariage, et il était convenu que je la rejoindrais le week-end suivant.

        — Elle allait partir seule en lune de miel ?

        — Oui, pourquoi ?

        Deux petits chiens firent soudain irruption dans la pièce en aboyant. Sebastian se pencha pour les caresser. Mari le regarda jouer avec eux en leur parlant en espagnol, étonnée qu’il se montre aussi affectueux.

        Comme il se redressait, un très grand chien entra à son tour et s’approcha avec placidité afin de recevoir lui aussi sa part de caresses.

        — Je vous écoute, dit Sebastian en levant la tête vers elle.

        Prise en flagrant délit un sourire attendri aux lèvres, Mari s’expliqua :

        — Je n’aimerais pas que mon mari choisisse de passer notre lune de miel avec sa grand-mère plutôt qu’avec moi.

        — Ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ?

        Mari rougit.

        — C’est différent : vous et moi avons conclu un marché.

        — Vous aimeriez donc que votre véritable mari vous fasse passer avant son travail, sa famille et son devoir, si je comprends bien. Puis-je vous rappeler que ma grand-mère n’est pas éternelle ?

        — Je vous aurais accompagné bien sûr ! Je… je veux dire, si la situation s’était présentée et que nous étions vraiment… enfin…

        Mari cessa de bafouiller comme une idiote au moment où son regard croisa celui de Sebastian. Elle décela une étrange expression dans ses prunelles noires, avant qu’il ne baisse vite la tête et continue de caresser les chiens.

        — Qu’avez-vous raconté à votre grand-mère à mon sujet ?

        A ce moment-là, un vieil homme en robe de chambre et pantoufles entra dans la cuisine, armé d’un fusil qu’il abaissa en voyant Sebastian. Les deux hommes se serrèrent vigoureusement la main et se mirent à discuter en espagnol.

        Mari avait instinctivement reculé à la vue de l’arme ; Sebastian lui fit signe d’approcher.

        — Détendez-vous, le fusil n’est pas chargé.

        Le vieil homme sourit et posa l’arme sur la table. Il salua Mari de la main, puis lui adressa quelques mots.

        — Il dit qu’il n’est qu’un vieil homme inoffensif, traduisit Sebastian, et que vous ne devez pas avoir peur. Ma grand-mère s’est déjà retirée dans sa chambre.

        Il prit un air penaud qui faillit faire éclater de rire Mari.

        — J’avais oublié d’appeler Thomas de l’aérodrome, ajouta-t-il.

        Elle adressa un faible sourire au majordome, qui lui fit signe de le suivre.

        — Thomas va vous conduire à votre chambre. Si vous désirez quoi que ce soit…

        Comme leurs yeux se rencontraient de nouveau, Mari cilla, embarrassée.

        — Je vous remercie. Je n’ai besoin de rien.
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        Mari se réveilla en sursaut, le cœur battant à tout rompre. Il faisait encore nuit noire. Comme les dernières images de son rêve s’effaçaient, la réalité s’imposa à elle, bien pire encore que le cauchemar qu’elle venait de faire : Je suis mariée !

        Même si elle n’avait jamais voulu l’admettre, elle avait secrètement nourri le rêve d’avoir un jour une maison, une famille et un homme en qui elle puisse avoir suffisamment confiance pour laisser tomber ses défenses. Elle apercevait parfois son visage en rêve, mais il disparaissait dès son réveil.

        
          Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ?
        

        Elle se redressa paniquée. Elle avait commis une terrible erreur ! Non, ce mot n’était pas assez fort pour exprimer ce qu’elle avait fait.

        Elle tâcha de se raisonner : Dix-huit mois, Mari, et tu pourras ensuite reprendre ta vie normale sans être obligée de le revoir.

        Elle se laissa retomber sur les oreillers, une main sur le front, et observa les ombres dessiner des volutes sur la peinture blanche du plafond. La porte-fenêtre du balcon était ouverte et elle n’entendait que le doux ronronnement du ventilateur. Ce silence l’oppressait. Ses idées tournaient en rond comme les pales du ventilateur, tandis qu’elle essayait d’imaginer la suite des événements.

        Elle s’efforça de se concentrer sur les côtés positifs de Sebastian : il éprouvait une grande affection pour sa grand-mère, il aimait les animaux… Elle se rendit compte qu’en fait elle en savait bien peu sur lui.

        Comment diable avait-elle pu se mettre dans une telle situation ?

        Son estomac se contracta, ce qui lui arrivait souvent la nuit lorsqu’elle était angoissée. Dans ce cas, seul un verre de lait chaud parvenait à la calmer pour lui permettre de se rendormir. Restait donc à retrouver le chemin de la cuisine…

        Repoussant le drap, Mari se leva, prit un châle dans son sac de voyage et l’enroula autour de ses épaules par-dessus sa chemise de nuit.

        Dans le couloir aux murs recouverts d’œuvres d’art moderne, une faible lumière provenait d’appliques en cuivre disposées à intervalles réguliers.

        Bon, et à présent ? A droite ou à gauche ?

        Elle se souvenait bien d’une vierge de bois sculpté située en haut de l’escalier, mais ne distinguait pour l’instant qu’une longue enfilade de portes en bois de chaque côté du couloir.

        
          Retourne te coucher, Mari !
        

        De crainte de passer le reste de la nuit éveillée, elle décida d’ignorer la voix de la raison et choisit de s’aventurer d’un côté du couloir. Elle déboucha sur un balcon en fer forgé semblable à celui de sa chambre. Pas d’escalier menant à l’étage inférieur. Poussant un soupir, elle fit demi-tour.

        Elle se figea soudain, terrorisée, en apercevant une silhouette surgie de nulle part. Elle ouvrit la bouche pour pousser un cri strident et se rendit compte que l’apparition en avait fait de même avant de porter la main à sa gorge en même temps qu’elle !

        Les jambes encore tremblantes, Mari, soulagée, regarda son reflet dans l’immense glace qui recouvrait le pan de mur opposé. Elle prit appui sur la première chose à portée de sa main : une poignée de porte en métal épais.

        
        *  *  *

        Même si Sebastian avait dormi, ce cri l’aurait réveillé : un véritable hurlement de terreur, qui lui glaça le sang.

        Mari !

        Le cœur battant, il posa son livre et bondit hors de son grand lit à baldaquin.

        D’un geste brusque, il ouvrit la lourde porte de la chambre. Il avait tiré suffisamment fort pour entraîner la personne agrippée à la poignée de l’autre côté…

        Mari se retrouva propulsée dans une pièce et ne conserva son équilibre que grâce à la poignée qu’elle n’avait pas lâchée.

        La vue de Sebastian en chair et en os, vêtu d’un simple boxer noir posé bas sur ses hanches étroites, lui sembla plus troublante encore que le supposé fantôme !

        Il était magnifique, pareil à une statue à la musculature parfaite et à la peau dorée qui aurait pris vie. Mari n’aurait jamais cru qu’un homme puisse dégager une telle aura de virilité. Avant qu’elle ne puisse former la moindre pensée rationnelle, un mélange de crainte et d’excitation se cristallisa en une douleur sourde entre ses cuisses, tandis que les battements de son cœur s’accéléraient.

        — Je voulais boire un verre de lait et cherchais la cuisine, s’entendit-elle balbutier. J’ai cru apercevoir un fantôme dans le couloir.

        — Je vous avais dit de respecter leur sommeil, rétorqua-t-il en fermant la porte du pied.

        Voyant que Mari conservait son sérieux, il comprit qu’elle était nerveuse. C’était lui qui aurait dû l’être, car la voir apparaître en pleine nuit dans cette tenue… Même nue, elle n’aurait pas été plus provocante qu’avec cette légère chemise de nuit blanche de style victorien, resserrée au cou par un fin ruban de satin. Avec la lumière diffusée par sa lampe de chevet, le vêtement laissait deviner les aréoles rosées de ses seins ainsi qu’un triangle sombre entre ses cuisses.

        Inconsciente du désir fulgurant qu’elle avait provoqué chez Sebastian, la jeune femme s’efforça de reprendre contenance.

        — Votre chambre est spacieuse, lança Mari d’un ton qu’elle voulait désinvolte.

        Mon Dieu, je ne pouvais rien trouver de plus stupide ? pensa-t-elle aussitôt.

        En regardant la chevelure souple de son imprévue visiteuse former un halo autour de son fin visage, et la blancheur quasi transparente de sa tenue provocante, Sebastian pensa à un vieux film d’horreur dans lequel une jeune vierge était sauvée in extremis du sacrifice.

        Une brusque flambée lui embrasa le bas-ventre à la seule idée d’être celui qui aurait pu l’attacher à l’autel. Incapable de réprimer un sourire sardonique, il se passa une main dans les cheveux. Cette femme, sujette aux crises émotionnelles, ignorait-elle le sens du mot « contrôle » ? Bien que lui-même ait développé, depuis son plus jeune âge, une grande capacité de maîtrise — seule solution d’après lui pour éviter toute réaction excessive et les situations chaotiques qui en résultaient —, celle-ci ne suffisait pourtant pas à éteindre le brasier qui faisait désormais rage en lui.

        — Vous auriez pu attendre demain, non ? demanda-t-il d’un ton ironique.

        Le mélange de vulnérabilité et de pur érotisme féminin que dégageait Mari avait ouvert une brèche au plus profond de son être…

        Il ne savait plus exactement à quelle époque il avait commencé à craindre d’avoir hérité des gènes de ses parents. Cette question l’avait tenu éveillé des nuits entières, jusqu’à ce qu’il réalise que reconnaître ses propres faiblesses pouvait permettre de les maîtriser.

        Reprends-toi, s’admonesta-t-il, tiraillé entre l’envie de réconforter Mari et le désir de lui arracher sa chemise de nuit, pour ensuite s’enfoncer lentement dans son corps si excitant.

        — Je… Oui, peut-être qu’il n’y avait pas le feu, en effet, répéta Mari en battant des cils.

        Sebastian pensa alors à celui qui le dévorait et s’efforça de détacher son regard des lèvres pulpeuses et tremblantes de Mari Jones. Si belle et désirable soit-elle, elle n’était pas destinée à partager son lit.

        Tout aurait été tellement plus facile si elle avait été moins séduisante ! Incapable de résister, il laissa remonter le regard le long de ses jambes interminables. L’ombre suggestive à la jonction de ses cuisses menaça de lui faire perdre tout contrôle. Il choisit alors de se concentrer sur le caractère versatile de la jeune femme.

        Elle était têtue, excessive, capable de pleurer, rire ou crier pour un rien. Il plaignit l’homme qui un jour essaierait de dompter cette furie rousse : seul un saint pourrait accepter de voir chaque moment de sa vie à ses côtés virer au mélodrame.

        A cette pensée, une scène qu’il croyait avoir oubliée lui revint à l’esprit : le jour où ses parents avaient réussi à transformer une innocente promenade dans un parc en événement digne de faire la une des journaux. Un photographe avait capturé l’instant où sa mère poussait son père dans un lac, ainsi que celui où elle se réconciliait avec lui. La honte avait poussé Sebastian à s’enfuir et ses parents, tellement heureux de faire la paix, ne s’étaient aperçus de sa disparition que tard dans la soirée.

        Ce souvenir douloureux l’aida à se maîtriser. Il fit un pas en arrière et attendit.

        *  *  *

        Subjuguée, Mari observait à la dérobée la version moderne d’un dieu grec qu’elle avait sous les yeux, aux cheveux légèrement ébouriffés, à la mâchoire ombrée d’une barbe naissante, dont le boxer moulant ne laissait rien ignorer de son anatomie. Un frisson lui parcourut le dos.

        — Je suis désolée. Je… j’ai eu si peur que je me suis accrochée à la première chose que j’ai trouvée. La poignée de la porte de votre chambre.

        — C’est ce que j’avais cru comprendre. Ce n’est pas grave, ajouta-t-il en prenant ses mains tremblantes entre les siennes, calmez-vous.

        Loin d’apaiser Mari, ce geste provoqua l’effet inverse et elle s’écarta brusquement.

        — Je cherchais la cuisine. Je dois donc aller vers l’autre bout du couloir, n’est-ce pas ?

        N’obtenant pas de réponse, Mari reprit :

        — Avez-vous entendu ce que j’ai dit ?

        La tension de Sebastian était presque visible à l’œil nu ; elle accentuait les traits anguleux de son visage. Même dans un moment pareil, Mari s’étonna qu’un homme puisse être aussi beau — pas seulement d’un point de vue esthétique, mais aussi de par la puissance et le calme qui se dégageaient de lui.

        — La journée a été longue. Je vais demander à Thomas de vous y conduire…

        — Inutile de le réveiller. Expliquez-moi simplement où elle se trouve.

        Mari était trop troublée pour pouvoir interpréter la façon étrange dont il la regardait.

        — Je vais vous accompagner, répondit-il, sans toutefois bouger.

        — Non !

        — Si.

        Tous deux avaient avancé d’un pas en avant en même temps. Soudain si proche de Mari, Sebastian, incapable de se retenir, l’attira vers lui.

        — Plus tard, murmura-t-il.

        Alors, il posa une main au creux de ses reins et l’autre contre sa nuque, avant de s’emparer de sa bouche.

        
        *  *  *

        S’abandonnant entre les bras puissants de Sebastian, Mari lui rendit chacun de ses baisers avec une passion grandissante. Soudain, il la repoussa brusquement et lui tourna le dos.

        — Sortez d’ici, grommela-t-il. Avant qu’il ne soit trop tard.

        Ce rejet inattendu laissa Mari pantelante. Elle sentait encore la force des muscles de Sebastian autour d’elle, la pression de son érection contre son ventre. Elle n’avait jamais autant désiré un homme, au point qu’elle était prête à passer outre sa fierté pour le supplier.

        — Laissez-moi rester avec vous, Sebastian. Je ne veux pas partir. S’il vous plaît.

        Celui-ci fit demi-tour, la regarda un instant d’un air hésitant, puis la souleva dans ses bras, traversa la chambre et la déposa sur le lit. S’agenouillant alors à côté d’elle, il écarta les boucles de son visage pour les étaler sur l’oreiller.

        Une main posée sur le lit, il se pencha pour embrasser Mari doucement, suivant le contour de sa lèvre inférieure de la langue avant de la glisser à l’intérieur de sa bouche. De l’autre main, il prit un de ses seins en coupe à travers le fin tissu de sa chemise de nuit, en effleura le bout dressé, puis le titilla avant de le recouvrir de sa bouche. Mari poussa un gémissement de plaisir.

        Lorsque la main de son amant passa sous sa chemise de nuit et remonta le long de ses cuisses en une légère caresse, elle s’arc-bouta, avant de reposer la tête sur l’oreiller et de se détendre. C’était si bon !

        — Je veux sentir ta peau.

        Sans lui laisser le temps de réagir, Sebastian dénoua le ruban passé autour du col de sa chemise de nuit et, attrapant chaque côté de l’ouverture, tira d’un coup sec. Le tissu se déchira avec un crissement sonore.

        Un sourire coquin aux lèvres, il écarta les deux pans du vêtement. Mari ferma les yeux et respira son parfum chaud et musqué.

        — Regarde-moi.

        Elle lui obéit, releva ses longs cils, dévoilant ses prunelles au bleu profond. Elles recelaient tant de promesses qu’un désir foudroyant s’empara de Sebastian. Il dévora du regard son corps parfait : seins ronds et fermes, hanches féminines et longues jambes fines, qu’il imagina aussitôt enroulées autour de lui.

        — Sais-tu à quel point j’ai envie de toi ? susurra-t-il.

        — Non, le provoqua-t-elle en effleurant la toison sombre de son torse, puis son ventre.

        Avec un petit rire rauque, Sebastian ôta son boxer pour lui montrer l’intensité de son désir. Son membre dressé arracha à Mari un soupir admiratif. Sans la quitter des yeux, il posa les mains sur ses genoux et lui écarta les cuisses avec douceur.

        — Détends-toi, lui dit-il, lorsqu’il la sentit se crisper.

        Il s’allongea sur elle et déposa de tendres baisers sur sa poitrine.

        Au contact de la peau nue de Sebastian contre la sienne, Mari se laissa envahir par un fourmillement de sensations inconnues. Tandis qu’il l’embrassait, puis parcourait son corps entier de caresses expertes, elle éprouva un plaisir à la limite de la douleur tant il était intense.

        Il roula soudain sur le dos et lui prit la main pour la poser sur son torse. Fascinée, elle commença à explorer sa peau douce et chaude ; ses doigts découvrirent les muscles puissants de son amant, son ventre plat, tandis qu’il la regardait, un bras replié derrière la tête, les yeux brûlant de désir.

        Enhardie par le pouvoir de séduction qu’elle exerçait sur lui, Mari enroula les doigts autour de son érection, arrachant à son partenaire un râle de plaisir.

        Incapable de se contrôler plus longtemps, Sebastian s’allongea sur elle, lui saisit les mains et les lui immobilisa au-dessus de la tête.

        — Pas si vite, lui chuchota-t-il à l’oreille. Je veux venir en toi.

        — Oui, viens !

        La supplique de Mari intensifia son désir. Il s’empara de ses lèvres en un baiser passionné, qu’elle interrompit pour murmurer :

        — Tu sais, je n’ai pas fait l’amour avec Adrian.

        Sebastian la regarda les yeux brûlant d’une nouvelle ardeur.

        — Bien.

        — Ni avec personne, d’ailleurs.

        Il resta un instant parfaitement immobile, chaque muscle de son corps tendu à se rompre, avant de demander d’une voix presque désespérée :

        — Tu veux que je m’arrête ?

        — Non ! Non, je t’en prie, continue.

        Mari, prise d’une soudaine appréhension s’était raidie. Au moment où Sebastian commença à s’introduire en elle avec douceur, son corps se relâcha pourtant. Elle fut surprise d’éprouver non pas de la douleur, ainsi qu’elle l’avait craint, mais une délicieuse sensation de plaisir…

        Un gémissement échappa à Mari lorsque, tout en s’emparant de ses lèvres, Sebastian s’enfonça plus profondément en elle, sa langue imitant avec sensualité le mouvement de son bassin.

        D’instinct, elle enroula les jambes autour de la taille de son amant, soulevant les hanches pour mieux le sentir en elle.

        Ses coups de reins de plus en plus rapides entraînèrent Mari dans un tourbillon de plaisir toujours plus intense, jusqu’à ce que son corps soudain se dissolve en une extraordinaire jouissance. Elle cria alors le prénom de son mari, encore et encore, avant de sentir celui-ci se libérer en elle, le corps agité de spasmes.

        Au lieu de l’habituelle sensation de vide qu’il ressentait après l’amour physique, Sebastian était envahi d’un étrange sentiment de paix. Mari s’endormit la tête posée sur son torse. Tandis qu’il lui caressait tendrement les cheveux, il réalisa qu’en plus d’avoir, pour la première fois de sa vie, perdu le contrôle de lui-même, il avait fait l’amour sans utiliser de protection…
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        Dans le rêve de Mari, quelqu’un frappait à la porte, puis parlait dans une langue étrangère et mélodieuse qui devenait de plus en plus forte. Un sourire aux lèvres, elle entrouvrit les yeux et s’étira, envahie par une douce sensation de bien-être.

        Alors qu’elle portait une main devant sa bouche pour étouffer un bâillement, elle sentit glisser le drap qui la couvrait et réalisa qu’elle était nue… Où était-elle ? Les coups à la porte redoublèrent et une voix de femme, celle de son rêve, s’éleva :

        — Seb ! Sebastian !

        Bien réveillée à présent, Mari eut alors le réflexe de se cacher sous l’épaisse couverture repliée au bout du lit, quelques secondes avant que la lourde porte ne s’ouvre en grinçant.

        Elle retint son souffle en percevant des bruits de pas qui s’approchaient du lit. Comme les battements de son cœur s’accéléraient à l’idée d’être découverte dans cette position humiliante, elle entendit une autre porte s’ouvrir et Sebastian s’exclamer :

        — Mamina !

        Elle se recroquevilla davantage encore, priant pour que personne ne distingue une forme humaine sous la couverture. Il faisait si chaud ! La conversation s’éternisait et des gouttes de sueur commencèrent à perler sur son front. Soudain, son mollet gauche se contracta, si fort qu’elle dut serrer les dents pour ne pas hurler de douleur. Sur le point de se trahir, elle entendit la porte se refermer.

        — Tu peux sortir à présent !

        Le sourire narquois de Sebastian se transforma en un rire franc tandis que Mari émergeait de sous la couverture, les joues rouges et les cheveux ébouriffés. Elle ne ressemblait plus à l’ange endormi qu’il avait laissé quelques instants plus tôt, mais n’en était que plus émouvante.

        — C’était ma grand-mère, expliqua-t-il.

        — Je m’en suis doutée. Tu aurais pu abréger la conversation, tu savais bien que je m’étais cachée. Que pouvais-je faire d’autre ?

        Soucieuse de conserver un semblant de dignité, Mari s’assit sur le lit, remonta le drap jusqu’à sa poitrine et remua les orteils pour essayer de décontracter son mollet.

        — Laisse-moi réfléchir… Tu aurais pu te présenter, par exemple.

        — Quelle bonne idée ! « Bonjour madame, je suis la femme de votre petit-fils. » Je ne savais même pas si tu l’avais prévenue.

        Sebastian, vêtu d’un peignoir entrouvert découvrant sa peau encore humide, était si séduisant que le désir de Mari s’embrasa. Il était de toute évidence sorti de la douche en entendant sa grand-mère entrer dans la chambre. Le regard de Mari s’attarda une fraction de seconde de trop sur ses cuisses musclées, ravivant le souvenir de son corps nu pressé contre le sien.

        — Je pensais que tu étais capable d’affronter toutes les situations, l’asticota-t-il.

        Son ton ironique mit un terme aux pensées sensuelles de Mari.

        — Ce qui à un certain moment semble être une bonne idée peut à la lumière du jour prendre l’allure d’une erreur, riposta-t-elle, glaciale.

        Le regard de son époux se durcit.

        — Si je comprends bien, tu as décidé de tirer un trait sur ce qui s’est passé hier soir et de le considérer comme une erreur ?

        De ses index, Sebastian avait mimé des guillemets en prononçant ce dernier mot. Une erreur… N’était-ce point là un bon résumé de la situation ? Une situation qu’il s’était efforcé justement de ne pas analyser — sa façon à lui de se planquer sous les couvertures — tandis que le jet puissant de la douche glacée faisait disparaître l’odeur de Mari sur son corps, sans pour autant effacer le souvenir de leur étreinte, qui semblait s’être gravé au plus profond de lui.

        — Je ne parlais pas d’hier soir, expliqua Mari, qui ne regrettait pas de s’être donnée à lui. J’évoquais l’annulation de ton mariage. La nuit dernière était…

        Elle préféra laisser sa phrase en suspens. Elle ne pouvait pas dire « merveilleuse » à un homme qui avait déjà eu des centaines d’aventures. Juste du sexe, alors ? Non plus, car elle avait eu l’impression de faire l’amour. Elle réprima une envie ridicule de pleurer, alors qu’elle aurait dû s’estimer heureuse d’avoir eu une première expérience si spéciale. Beaucoup de femmes de sa connaissance n’avaient pas eu cette chance. Même sans être sûre d’avoir agi au mieux, elle savait que si l’occasion se présentait de nouveau, elle recommencerait.

        — Si tu n’avais pas fait irruption dans la cathédrale, nous n’aurions pas fait l’amour…

        Mari se contenta de hocher la tête et essaya de nouveau de décontracter sa jambe.

        — Et tu serais encore vierge, ajouta-t-il.

        Sebastian ne pouvait nier avoir ressenti un mélange de fierté et d’émotion à l’idée d’être le premier amant de Mari ; toutefois, il ne parvenait pas à s’expliquer son étrange sentiment de possessivité vis-à-vis d’elle, ainsi que sa soudaine colère à l’instant où il avait cru qu’elle n’accordait pas d’importance à leur nuit passée ensemble.

        — Nous ne sommes peut-être pas obligés de discuter de cela, soupira Mari en levant les yeux au ciel, afin de dissimuler son malaise.

        — Désolé, mais il le faut.

        — Tu m’en veux parce que j’étais vierge ?

        — Non, mais tu aurais dû me prévenir, répondit-il en passant une main dans ses cheveux humides. J’aurais pu te faire mal.

        Sebastian se sentait coupable de s’être montré si passionné avec une personne aussi inexpérimentée, regrettait de ne pas avoir fait preuve de plus de douceur et de tendresse…

        Au diable la tendresse ! Tout cela n’aurait jamais dû se produire.

        Mari ayant incliné la tête, le rideau de boucles auburn qui dissimula alors son visage le fit penser à la caresse de ses cheveux sur son torse tandis qu’elle approchait les lèvres de… Non, il était hors de question que cela se reproduise !

        Il avait presque réussi à s’en convaincre, lorsqu’elle leva vers lui ses grands yeux saphir ourlés de longs cils :

        — Tu ne m’as pas fait mal, murmura-t-elle.

        Ses douces lèvres pulpeuses esquissèrent un timide sourire, à la fois sexy et vulnérable. Alors, le cœur de Sebastian fondit.

        — C’était…

        Le cri de douleur poussé par Mari l’interrompit.

        — Que se passe-t-il ?

        Blanche comme un linge, elle avait ramené son genou contre sa poitrine et tenait son mollet à deux mains.

        — Une crampe, réussit-elle à expliquer.

        — C’est tout ?

        Il savait à quel point les crampes pouvaient être douloureuses, mais était pourtant soulagé que cela ne soit pas plus grave.

        — C’est tout ce que tu trouves à dire ? lança-t-elle, furieuse de son manque d’intérêt.

        La crampe s’intensifia et se propagea jusqu’à son pied. Sous la force des contractions musculaires, ses orteils s’étaient raidis. Mari les attrapa pour essayer de soulager son mollet.

        — J’ai peut-être un seuil de résistance à la douleur peu élevé, mais je t’assure que ça fait mal ! gémit-elle, honteuse de sentir ses larmes couler.

        — Je sais, laisse-moi faire.

        — Je ne peux pas, répondit-elle, refusant de lâcher son pied.

        — Si, tu vas voir.

        Sebastian s’assit sur le lit, lui étendit la jambe sur ses genoux et commença à masser le muscle crispé. La douleur s’estompa presque immédiatement.

        — Détends-toi, fit-il d’une voix apaisante.

        C’était ce qu’il lui avait dit la nuit précédente, et cela avait fonctionné. Rassurée, Mari se laissa retomber sur l’oreiller, les bras croisés sur le front.

        *  *  *

        Tout en massant la peau douce de son mollet, Sebastian regardait le drap qui recouvrait la poitrine de Mari se soulever au rythme de sa respiration ; il ne se souvenait que trop bien de ce qu’il y avait en dessous…

        — Aïe, ça fait mal ! protesta-t-elle.

        — Relaxe-toi.

        Conseil qu’il s’efforçait lui-même de suivre. A quoi diable avait-il pensé la veille au soir ? Et comment était-il censé réagir à présent ? Faire comme si rien ne s’était passé ?

        Se relaxer. Comme si c’était facile, pensa Mari. Elle finit pourtant par y arriver. Les doigts experts de Sebastian massèrent son mollet et son pied jusqu’à ce que les spasmes de ses orteils disparaissent.

        — Merci, murmura-t-elle alors. Tu peux arrêter maintenant.

        Sebastian continua cependant son doux mouvement, laissant les mains remonter à l’intérieur des cuisses de Mari. Son corps alangui frémissait sous ses caresses. Il lui souleva alors le pied et, surpris de le trouver aussi excitant, y déposa un léger baiser.

        Mari se demanda comment il était possible qu’elle ait une zone érogène en cet endroit de son anatomie.

        — Comment se fait-il que tu n’aies jamais eu d’amant avant ?

        — Je suis devenue très méfiante suite à une douloureuse expérience. L’homme que je fréquentais m’avait emmenée passer la soirée de la Saint-Valentin dans un hôtel, quand un individu surgi de nulle part m’a traitée comme une fille de rien devant tous les clients.

        A travers ses cils baissés, elle aperçut l’air stupéfait de son compagnon.

        — Il m’a sans doute rendu service, reprit-elle, mais à l’époque, j’ai beaucoup souffert. En plus de découvrir que celui qui m’avait fait rêver était en fait un coureur de jupons, j’ai dû affronter le regard de ceux qui pensaient que je couchais avec un homme marié.

        Sebastian esquissa un sourire penaud et ferma les yeux, le temps de se remémorer le visage qu’avait alors Mari, non pas celui d’une séductrice mais d’une innocente victime.

        — Cet individu était un véritable goujat, reconnut-il d’une voix rauque.

        — Il n’était pas le seul !

        — Mari, cela fait six ans…

        — Il faut croire que j’ai un très faible appétit sexuel, plaisanta-t-elle avec une grimace comique.

        — Ah, je comprends maintenant ! rétorqua-t-il en éclatant de rire.

        Mari essaya de dégager son pied. Les doigts de Sebastian s’étaient immobilisés haut sur ses cuisses, pas assez cependant pour satisfaire le violent désir qui s’était emparé d’elle. Elle finit par reposer la tête sur l’oreiller, puis laissa échapper un long soupir, mélange de plaisir et de frustration.

        — Que lui avais-tu trouvé, à ce goujat ?

        — J’avais dix-huit ans, Seb, et il était le premier homme à m’accorder autant d’attention. Il s’intéressait à ce que je pensais, m’encourageait, me disait que j’étais belle. J’étais sur un petit nuage. Au bout de quelques semaines, je me suis aperçue que son comportement devenait étrange. Alors, je suis allée lui parler à la fin d’un cours.

        Elle porta la main à son visage en soupirant.

        — Je lui ai demandé ce qui se passait. Il m’a confié être tombé amoureux de moi et avoir essayé de lutter, car il était mon professeur et beaucoup plus âgé que moi. J’ignorais bien sûr qu’il était marié ; le secret entourant notre idylle me semblait très romantique. J’ai appris plus tard que tout le monde, à part moi, savait qu’il avait déjà eu une liaison avec une autre élève, et que les élèves riaient dans mon dos.

        — Tu veux dire qu’il profitait de sa position ? s’exclama Sebastian.

        Il serra les poings. Si ce type s’était trouvé devant lui en cet instant, il aurait… Et toi, Seb, qu’as-tu fait ? lui souffla sa conscience. Tu lui as pris sa virginité !

        — Nous étions des adultes consentants, déclara Mari. Il n’y avait rien d’illégal. Je n’étais qu’une jeune fille naïve.

        — Il a abusé de son pouvoir ! Je ne comprends pas que l’administration de l’université ne soit pas intervenue.

        — J’imagine qu’elle n’était pas au courant, car l’année suivante, lorsqu’il a jeté son dévolu sur une autre élève qui a par la suite tenté de se suicider, ils l’ont obligé à présenter sa démission. J’ai entendu dire que sa femme a demandé le divorce peu après cet incident.

        Sebastian n’arrivait pas à maîtriser la colère froide que le récit de Mari avait fait naître en lui.

        — Je suis désolé d’avoir dit toutes ces choses, ce soir-là, s’excusa-t-il. J’avais eu peu avant une discussion houleuse avec ma mère, dont le comportement inacceptable vis-à-vis de Fleur m’avait mis hors de moi. Aussi, lorsque je t’ai vue flirter avec le mari de ma généraliste d’alors, une femme admirable de surcroît, mon sang n’a fait qu’un tour.

        — Il y a prescription, le rassura Mari. Puisque j’ai eu ma revanche, peut-être pourrions-nous nous considérer comme quittes ?

        — Je suis en partie responsable des cicatrices que cette histoire a laissées.

        — Tu les as soignées. Même s’il en reste une petite dont tu ne t’es pas encore occupé…, le provoqua-t-elle, mutine.

        Un léger sourire concupiscent aux lèvres, Sebastian posa le pied de Mari sur son épaule.

        — Où se trouve-t-elle ?

        — Je ne sais pas trop, cherche-la, répondit-elle d’une voix rauque.

        Son délicat amant prit son temps pour la trouver, et ce fut délicieux. Il amena Mari deux fois à la limite de l’orgasme, avant de jouir en même temps qu’elle.

        *  *  *

        Enlacés depuis un long moment, Sebastian et elle commençaient à s’assoupir lorsque Mari se redressa soudain :

        — Il faut que je retourne dans ma chambre pour me préparer. Je ne sais pas ce que ta grand-mère va penser !

        — Peu importe, n’oublie pas que nous sommes déjà mariés.

        Mari fixa en fronçant les sourcils le fin anneau d’or qu’elle portait à l’annulaire.

        — Et si elle se rend compte qu’il ne s’agit pas d’un véritable mariage ?

        — Mamina est partie. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle elle est venue si tôt dans ma chambre. Elle voulait me dire au revoir, car elle s’en allait passer quelques jours chez sa sœur, qui a fait une chute.

        — Est-ce grave ? s’inquiéta Mari.

        — Ma grand-mère semblait se faire davantage de souci pour le cheval que pour Marguerite.

        — Ta grand-tante monte encore à cheval ?

        — Dans ce cas elle en est plutôt descendue !

        Il se leva, totalement à l’aise avec sa nudité. Les yeux de Mari s’attardèrent sur son corps ferme et musclé. Mon Dieu, songea-t-elle, je suis devenue insatiable !

        — Tu n’as pas l’air inquiet, fit-elle remarquer, rêvant de voir Seb revenir se glisser entre les draps… et en elle ! Tu penses qu’elle est raisonnable de monter à cheval à son âge ?

        Il éclata de rire, puis se dirigea vers la fenêtre, qu’il ouvrit en grand. Une douce odeur de jasmin pénétra dans la pièce.

        — Marguerite répond à tous ceux qui lui suggèrent d’arrêter, qu’elle préférerait mourir sur son cheval que dans son lit. D’après ce que j’ai compris, elle ne s’est heureusement pas blessée. Elle est juste un peu secouée.

        Lorsque Sebastian revint s’asseoir sur le lit pour enfiler son jean, Mari caressa la peau douce de son dos. Il se leva aussitôt et la regarda droit dans les yeux.

        — Pourquoi ne me hais-tu pas, Mari ?

        — Qui t’a dit que ce n’était pas le cas ? rétorqua-t-elle, un peu abasourdie par sa question toutefois.

        Elle surprit une lueur étrange dans ses prunelles, avant qu’il tourne la tête et s’éloigne de sa démarche féline.

        — Tu n’es pas capable d’éprouver la moindre haine.

        En prononçant ces paroles, Sebastian songea que ce qu’il avait à lui dire risquait cependant de mettre à mal cette théorie…

        — J’ai tout de même fait annuler ton mariage ! s’exclama-t-elle. Cette histoire t’a coûté plusieurs milliers de livres sterling.

        — Je t’ai forcée à m’épouser.

        — J’admets en avoir tiré quelques avantages, dit-elle avec un petit sourire. Je n’ai plus dix-huit ans, Seb. Je savais ce que je faisais, même si j’avoue ne pas avoir imaginé au départ pouvoir éprouver le moindre plaisir, au cours de ces dix-huit mois avec toi.

        Mari se rendit compte que son compagnon crispait les mâchoires, tandis qu’il revenait vers elle. Il ressemblait à l’image qu’elle se faisait d’un pirate, avec ses pieds nus, le torse doré et musclé, la barbe naissante qui lui donnait un air dangereusement séduisant.

        Elle s’efforçait de détourner les yeux du bouton encore ouvert de son jean lorsqu’il lui annonça, d’une voix grave et basse :

        — Notre contrat de dix-huit mois pourrait ne plus être d’actualité.

        *  *  *

        Décontenancée, Mari chercha sur le visage fermé de Sebastian une trace de l’amant sensible et passionné qui lui avait fait découvrir les secrets de son propre corps. En vain. Il avait l’air d’un étranger, pas de l’homme dont elle était tombée…

        Elle coupa court à ses divagations, horrifiée. Les battements de son cœur s’étaient accélérés. Non, c’est impossible. Il ne s’agit que de sexe. Du très bon sexe, mais pas d’amour…

        — A moins que tu ne prennes la pilule, reprit-il.

        Trop occupée à essayer de se convaincre qu’elle n’était pas tombée amoureuse, Mari ne comprit pas où il voulait en venir.

        — Pourquoi me poses-tu cette question maintenant ?

        — Je n’ai pas utilisé de protection. Tu pourrais te retrouver enceinte.

        — As-tu l’habitude de faire l’amour sans protection avec tes maîtresses occasionnelles ? rétorqua Mari, d’une voix rendue étranglée par l’angoisse qui lui serrait la gorge.

        Le regard sombre de Sebastian se fit dur et ses joues se creusèrent tandis qu’il laissait échapper en espagnol ce que Mari interpréta comme un juron.

        — Non, c’est la première fois. Je suis désolé.

        Mari fit la grimace. Elle regrettait de s’en être prise à lui, car elle était tout aussi responsable.

        — C’est autant ma faute que la tienne.

        — Non, je ne pense pas. Et je tiens à préciser que tu n’es pas une maîtresse occasionnelle, tu es ma femme.

        — Pour dix-huit mois…

        — Et peut-être davantage.

        — Que veux-tu dire ?

        — Si tu attends un bébé, ce délai ne sera plus valable et notre mariage deviendra réel. Je n’accepterai jamais qu’un autre homme élève mon enfant.

        Lorsque Mari fut enfin capable de répondre, sa voix lui sembla étonnamment calme en dépit du chaos qui s’était installé dans son esprit.

        — Je ne suis pas enceinte.

        Ni amoureuse.

        — Tu as sans doute raison. Nous en reparlerons si le problème se pose.

        Elle secoua la tête.

        — Tu es vraiment incroyable ! Comment veux-tu que je puisse penser à autre chose maintenant ? Ce serait une catastrophe !

        Le mot ne lui semblait même pas assez fort pour exprimer la perspective de vivre avec un homme qui ne l’aimait pas. Elle avait toujours ressenti de la pitié pour ces couples qui restaient ensemble à cause de leurs enfants, et n’avait aucune envie de se retrouver dans cette situation.

        — Quelles sont les chances pour que tu sois tombée enceinte ?

        — Assez élevées, admit Mari d’une voix tremblante, après un rapide calcul mental. Comment cela a-t-il pu arriver ? Non, ce n’est pas possible !

        Elle se prit la tête entre les mains, effondrée.

        — Calme-toi.

        Sebastian s’assit sur le lit à côté d’elle et lui passa un bras autour des épaules.

        — Je sais que tu ne veux pas d’enfant, mais…

        — Qui a dit cela ?

        — Toi.

        — Trop d’enfants sur cette terre n’ont pas de famille, je souhaite en adopter.

        Sebastian se sentait tellement honteux d’avoir mis Mari dans cette situation qu’il soupira tout en fermant les yeux.

        — Quoi ? lança-t-elle. Qu’est-ce que j’ai encore dit ?

        Il se contenta de secouer la tête.

        — Et maintenant ? reprit Mari. Je croyais que tu étais capable d’affronter n’importe quelle situation.

        Un sourire narquois se dessina alors sur le beau visage de son époux.

        — J’essaie de réfléchir, mais tu m’empêches de me concentrer.

        Suivant son regard, Mari s’empressa de remonter le drap sur sa poitrine.

        — Tu crois que c’est le moment de penser au sexe ? dit-elle d’un ton accusateur.

        — Ecoute, je pense qu’il vaudrait mieux écourter notre voyage de noces et rentrer à Mandeville, au moins jusqu’à ce que nous sachions ce qu’il en est. Nous devons consulter un gynécologue afin qu’il nous dise ce que tu dois faire.

        — Arrête, je ne suis pas malade !

        L’instant précédent, elle était une femme désirable avec laquelle son amant voulait faire l’amour et à présent, elle était… Quoi, d’ailleurs ? Une mère en puissance ?

        Une mère… Elle frissonna tandis que le mot résonnait dans sa tête.

        Envisageant alors la possibilité d’attendre un enfant, Mari sut qu’elle ferait tout pour le garder. Et Sebastian ? Ne changerait-il pas d’avis une fois confronté à la réalité ?

        — Ne sois pas ridicule, ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu sais, je n’envisageais pas non plus de fonder une famille si tôt, mais…

        Il ne termina pas sa phrase. Mari sentait les larmes lui monter aux yeux. Pendant toutes ces années, elle s’était protégée des hommes ; pour une fois qu’elle avait baissé la garde, elle risquait de se retrouver enceinte. Elle n’avait pas de chance. Heureusement qu’elle n’était pas tombée amoureuse de son mari.

        
          C’est ce que tu veux croire, Mari.
        

        — J’aimerais savoir ce que tu comptes faire, s’il s’avère que j’attends un enfant.

        — C’est évident, non ?

        — Pas pour moi, rétorqua-t-elle en se raidissant.

        — Nous restons ensemble. Tu as l’air surprise. Tu ne t’attendais pas à ce que je dise cela ?

        Elle secoua la tête.

        — Et l’amour dans cette histoire ?

        — Il ne s’agit pas de rêver, Mari. Nous sommes en train d’envisager de donner à notre futur enfant une sécurité affective.

        — Il n’y aura peut-être pas de bébé, asséna-t-elle, davantage pour se rassurer que par intime conviction.

        Sebastian la fixa longuement.

        — Mais en attendant de savoir… Mandeville ?

        Mari acquiesça, à contrecœur.
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        A l’instant même où le jet de Sebastian se posait sur la piste, le mobile de Mari se mit à biper. Elle le sortit de son sac et découvrit une douzaine d’appels manqués et au moins autant de messages.

        Tous envoyés depuis le téléphone de son frère, et à peu près identiques.

        
          
            Qu’est-ce que tu fabriques ? Viens me chercher, je n’en peux plus ! Les médecins de cette clinique sont complètement dingues.

          

        

        Mari allait presser la touche « appel » mais, se souvenant que Sebastian avait prévu la réaction de Mark, elle se ravisa. Elle était sur le point de voler au secours de son frère, comme toujours. N’était-il pas temps de rompre ce cycle de dépendance, dans leur intérêt à tous les deux ?

        Consciente que son mari l’observait, elle refusa pourtant de s’abaisser à lui donner raison et se contenta de ranger son téléphone.

        Ils avaient à peine échangé quelques mots depuis leur départ d’Espagne. Sebastian avait tenté à deux reprises d’engager la conversation, mais s’était heurté à son mutisme.

        Comme ils se dirigeaient vers la limousine garée sur le tarmac, elle le regarda du coin de l’œil, incapable de réprimer un frisson. Il était tellement séduisant.

        — Je suis désolée de m’être montrée d’aussi mauvaise humeur.

        Elle n’avait pu en réalité s’empêcher de lui faire payer le fait de ne pas être amoureux d’elle, ce qui était ridicule. Il avait au moins l’honnêteté de ne pas faire semblant de l’aimer.

        — Je n’avais pas remarqué. Ma réaction était peut-être un peu exagérée, avoua à son tour Sebastian. Mais si nous étions restés en Espagne avec ma grand-mère, nous n’aurions pas été tranquilles.

        C’était l’une des raisons pour lesquelles il avait pris la décision de rentrer à Mandeville.

        A l’origine, il avait pensé que la présence de sa grand-mère lui permettrait de garder ses distances par rapport à Mari ; il savait à présent que rien n’aurait pu l’empêcher de céder à la puissante attirance que la jeune femme exerçait sur lui. L’avoir mise dans son lit aurait dû assouvir son désir, qui pourtant n’avait fait que croître durant le peu de temps qu’ils avaient passé ensemble.

        — Nous aurons besoin d’être au calme pour discuter si le test de grossesse se révèle positif. Tu verras, je suis sûr que tu vas aimer la maison. C’est un endroit merveilleux pour un enfant.

        Ces mots accompagnaient encore Mari lorsqu’elle découvrit le blanc manoir de style néo-palladien, avec ses rangées de fenêtres parfaitement symétriques.

        — Voici mon humble demeure.

        Un petit sourire aux lèvres, Sebastian prit la main de Mari. Celle-ci la retira aussitôt.

        — Cette maison est impressionnante. Je ne sais pas si je pourrai m’habituer à vivre ici, Seb. Et l’idée d’avoir du personnel…

        — Ne t’inquiète pas. Tu verras, lorsque tu y auras créé ton propre espace, je suis certain que tu t’y sentiras bien.

        — Tu veux dire que nous n’allons pas partager la même chambre ?

        — Mari Jones, sache que je t’ai désirée la première fois où je t’ai vue, et cela n’a pas changé. Sois tranquille, nous partagerons le même lit.

        Apercevant une lueur briller dans le regard de sa compagne, Sebastian eut l’impression qu’elle espérait en entendre davantage.

        — J’adore faire l’amour avec toi, ajouta-t-il en prenant de nouveau sa main.

        Mari comprit alors que son époux n’éprouvait aucun sentiment pour elle, seulement du désir. Il n’avait pas besoin d’elle, il la voulait, et c’était là toute la différence. A cet instant précis, elle réalisa qu’elle souhaitait plus, bien plus que ce qu’il pouvait lui offrir.

        Oui, malgré ses dénégations, malgré sa peur, elle était tombée amoureuse de lui !

        Elle n’aurait jamais imaginé que sa vie puisse devenir si compliquée !

        Sebastian tentait d’interpréter le regard de Mari lorsque sa réaction le prit de court :

        — Si tu adores faire l’amour avec moi, pourquoi ne pas se contenter de profiter l’un de l’autre alors ?

        Il fronça les sourcils, déconcerté. C’était lui qui d’ordinaire imposait ce genre de limite dans une relation.

        — Jusqu’à ce que nous soyons fixés, ajouta-t-elle.

        Il approuva d’un mouvement de tête, s’efforçant de surmonter une étrange sensation de frustration.

        *  *  *

        En découvrant le manoir, Mari avait été certaine qu’elle ne s’y sentirait jamais à l’aise. Cette demeure lui avait semblé trop vaste et trop cossue, avec sa salle de bal qu’on aurait dit sortie d’un conte de fées, ses murs recouverts d’œuvres d’art qu’auraient pu envier les plus grandes galeries, sans compter le vaste sous-sol dédié aux loisirs, où une grande piscine côtoyait une salle de musculation et un sauna. Malgré ses craintes initiales, trois semaines avaient suffi pour qu’elle s’habitue à la fois à l’espace et au luxe ambiant.

        Elle ne pouvait cependant s’empêcher de penser à la vie heureuse d’un enfant amené à grandir dans cet univers, comparée à celle qu’il aurait eue dans son petit appartement au quatrième étage d’un immeuble modeste. Cela n’avait rien à voir avec l’argent, car elle savait mieux que personne qu’amour et affection étaient le plus important.

        Elle était au moins certaine, à présent, que Sebastian, au-delà de son réel désir d’avoir un enfant, serait un bon père. Son attitude vis-à-vis de Fleur, en adoration devant son frère, avait prouvé à Mari à quel point elle avait pu se tromper à son sujet.

        Depuis leur arrivée à Mandeville, ses sentiments étaient devenus chaque jour plus profonds. Désespérée de ne pas être aimée en retour, il lui arrivait de se retirer dans un coin de la demeure pour pleurer en cachette. Dans ces moments, elle préférait se leurrer en pensant que sa réaction était due aux hormones. Elle savait en effet qu’elle était enceinte, car elle n’avait plus aucune envie de boire de café et sentait ses seins gonflés et douloureux.

        Elle n’en avait pas parlé à Sebastian, qui avait insisté pour confier à un spécialiste de Harley Street le soin de pratiquer le test de grossesse. Complètement inutile d’après elle, mais elle n’avait pas cherché à l’en dissuader.

        Seb avait eu raison de lui dire que tout se passerait bien : leur vie commune se déroulait de façon normale, trop normale presque, tant ils étaient toujours d’accord sur tout. Une relation parfaite vue de l’extérieur, mais que Mari trouvait vide et artificielle. Elle avait parfois l’impression qu’ils étaient deux acteurs jouant dans une pièce. Après tout, peut-être était-ce l’idée que son cher mari se faisait d’une relation parfaite ?…

        Le seul endroit où ils étaient en vraie harmonie, au-delà de la surface des choses, c’était au lit. Là, leur relation policée volait en éclats pour céder la place à un désir sauvage, débridé. Seules ces nuits l’aidaient à aller de l’avant. Elle ignorait toutefois combien de temps cela pouvait encore durer. Elle craignait que par la suite, la courtoisie ne remplace la passion ; ou, pire, qu’ils deviennent des étrangers animés de ressentiment, mais obligés de rester ensemble à cause de leur enfant.

        *  *  *

        Sebastian se leva dès que le médecin revint dans son cabinet, où il patientait en compagnie de Mari.

        — Félicitations ! annonça ce dernier.

        Mari ne put voir la réaction immédiate de Sebastian, qui lui tournait le dos. Elle remarqua cependant ensuite qu’il l’entourait de beaucoup d’attentions en l’escortant jusqu’à la voiture, comme si elle avait été d’une extrême fragilité.

        Sur le chemin du retour, il se montra anormalement réservé et ne rompit le silence qu’une fois le manoir en vue :

        — Que penses-tu de cette nouvelle ?

        Comme Mari ne répondait pas sur-le-champ, il insista :

        — Que ressens-tu ?

        Sebastian scruta le visage de sa femme, qui restait impassible.

        — Tu es heureuse ? Triste ? En colère ?

        — Je le savais déjà.

        — Pourquoi diable ne m’avais-tu rien dit ? s’écria-t-il, stupéfait.

        — Tu ne m’aurais pas crue.

        La tension qui venait de surgir entre eux après le calme des dernières semaines avait donné à Mari le courage de lui tenir tête. Elle aperçut alors Seb, qui s’était arrêté devant la bâtisse, baisser la tête et inspirer profondément. Lorsqu’il la releva son expression était aimable, un adjectif qu’elle n’aurait jamais pensé utiliser un jour pour décrire Sebastian Rey-Defoe.

        — Tu as raison, admit-il, je suis désolé.

        — Non, j’imagine que c’était ma faute.

        Devant l’air abattu de Mari, Sebastian préféra ne rien rétorquer. Plus il essayait de se rapprocher d’elle et plus elle se montrait distante. Il ne savait pas combien de temps il allait encore supporter cela, alors qu’il avait tout fait pour qu’elle se sente à l’aise avec lui. Il aurait d’ailleurs pu croire qu’elle était complètement indifférente si elle n’avait fait preuve d’autant de tendresse et d’ardeur au lit. Il ne vivait plus que pour ces nuits !

        — A présent, notre mariage est officiel et bien réel, affirma-t-il.

        Ce qui ne se serait jamais produit si je n’étais pas tombée enceinte, pensa Mari avec amertume.

        — J’ai organisé un dîner à la fin de la semaine, avec mes partenaires de la famille royale du Golfe. Si tu te sens bien…

        — Je ne suis pas malade, bon sang ! J’attends juste un enfant.

        — Bien sûr, se hâta-t-il de répondre, conscient de devoir faire preuve de tact face aux sautes d’humeur que l’état de Mari ne manquerait pas de provoquer. Accepterais-tu de recevoir officiellement nos invités à mes côtés ?

        — Comme tu voudras.

        *  *  *

        La perspective de la réception hantait Mari. Sa promenade dans le merveilleux parc de Mandeville ne lui avait pas apporté la paix escomptée. Il lui était impossible de faire abstraction de la soirée qui l’attendait. Même la façade majestueuse du manoir semblait l’observer de loin, si impressionnante. Mari se sentait dépassée et, malgré son calme apparent, avait les nerfs à fleur de peau.

        L’horloge de l’église voisine sonna la demi-heure. Mari laissa échapper un profond soupir puis redressa les épaules, résolue à affronter la situation avec courage. Elle avait tout planifié de façon méthodique, pour ne pas être prête trop tôt et devoir alors attendre les invités en se rongeant les sangs, mais elle ne voulait pas non plus avoir à se préparer dans l’urgence. Après avoir vérifié l’heure à sa montre, elle accéléra le pas.

        La porte d’entrée était grande ouverte, afin de permettre l’accès aux employés chargés de la préparation de la soirée. Ils étaient tous bien trop occupés pour prêter attention à Mari lorsqu’elle traversa le vaste hall de marbre, éclairé par la magnifique coupole.

        En passant devant l’imposante salle de réception, elle s’arrêta pour observer les préparatifs.

        Sous l’énorme lustre de Venise, trônait la grande table en acajou recouverte d’une fine nappe en lin blanc brodée ton sur ton. Depuis le seuil, Mari admira la précision avec laquelle était dressé le couvert. Cristal et argenterie brillaient de mille feux et de petites cartes gravées indiquaient la place de chaque convive.

        Alors qu’elle entrait dans la pièce, la fleuriste, en train de mettre la touche finale à la décoration florale, lui adressa un sourire nerveux.

        — Y a-t-il un problème, madame Rey-Defoe ?

        La jeune femme, à peu près du même âge qu’elle, attendait son approbation. Mari trouva cela encore plus épouvantable que la perspective d’un dîner dont la liste des invités, en plus des membres de la famille royale, incluait plusieurs diplomates, un célèbre acteur d’Hollywood, un journaliste politique plein d’esprit et un athlète médaillé des Jeux olympiques.

        Mari réussit cependant à lui rendre son sourire.

        — Tout me semble parfait. J’aimerais avoir votre talent. Tout ce que je sais faire est d’assembler quelques fleurs dans un vase en espérant que cela ressemble à un bouquet.

        — Vous savez, l’effet naturel est très à la mode en ce moment.

        Toutes deux éclatèrent de rire en même temps. Mari engagea alors la conversation. Très vite pourtant, voyant l’heure du dîner approcher, elle se résolut à prendre congé de la jeune femme.

        Tandis qu’elle montait l’escalier, un brusque changement dans l’atmosphère la fit frissonner et se retourner. Debout à l’entrée de la bibliothèque, Sebastian la regardait, tellement séduisant dans son smoking que son estomac se contracta aussitôt.

        Les doigts de Mari se resserrèrent autour de la balustrade. S’ils avaient eu une relation normale, elle aurait redescendu les quelques marches qui les séparaient pour ajuster le nœud papillon de son superbe époux — qui bien sûr n’en avait nul besoin.

        Lorsque sa gorge se serra, Mari songea que ses hormones lui jouaient encore un tour. A chaque pensée ou sensation déconcertante, elle se raccrochait à cette explication. Ce qui lui arrivait de plus en plus souvent…

        La gaieté que Sebastian avait, en passant devant le grand salon, aperçue sur le visage de Mari, tandis qu’elle parlait avec la fleuriste, avait laissé place à une méfiance qu’elle semblait lui réserver.

        — J’allais me préparer, expliqua-t-elle sur la défensive.

        Il haussa les épaules, acceptant sans problème de devoir l’attendre et déjà certain qu’elle serait éblouissante. Alors que la plupart des femmes de sa connaissance mettaient des heures à se préparer et auraient consacré la moitié de la journée à peaufiner leur apparence pour une réception de cette importance, il savait que Mari n’avait pas besoin de tant de temps ou d’artifices pour être parfaite. Il lui suffisait d’enfiler le premier vêtement qui lui tombait sous la main, de se coiffer d’un coup de brosse et de mettre sur ses lèvres un peu de ce gloss clair au goût de fraise pour être la plus belle.

        — Tu sais, reprit-elle, Annie, la fleuriste, habite juste à côté de chez mes parents adoptifs.

        Sebastian détourna les yeux de sa bouche pulpeuse tant la tentation de s’approcher pour l’embrasser était grande.

        — Crois-tu que le fait que tu aies parlé avec elle me pose un problème ? fit-il d’un ton sec. Penses-tu vraiment que je suis aussi snob ?

        — Snob, non.

        Bien que Sebastian se montre toujours courtois avec ses employés, il n’avait aucun contact personnel avec eux. Mis à part quelques amis proches, Mari avait noté qu’il semblait tenir les gens à distance, quelle que soit leur appartenance sociale, sans même remarquer les efforts qu’ils déployaient pour le satisfaire ou gagner son approbation.

        Etait-elle devenue comme eux, à force de se plier au moindre de ses désirs depuis leur retour d’Espagne ?

        — Cela ne te dérangerait pas que je fréquente Annie ? Ou la cuisinière, ou…

        Elle s’interrompit soudain pour reprendre sa respiration. Calme-toi, Mari !, s’ordonna-t-elle in petto.

        — Je pense qu’elles ne seraient pas très à l’aise. Que tu le veuilles ou non ta position…

        La colère la gagna soudain. Il ne comprenait vraiment rien !

        — Laquelle ? lança-t-elle, incapable de se contrôler. Cela fait des jours que je suis enfermée ici. Le seul moment où je te vois c’est au lit ! Je m’ennuie, mon travail me manque, les enfants aussi et je me sens seule…

        Elle se raidit, prête à l’entendre rétorquer qu’il n’y avait ni barreaux aux fenêtres ni cadenas à la porte d’entrée. Aurait-elle alors le courage et l’honnêteté de lui avouer qu’elle restait pour lui, pour être dans ses bras, le toucher et entendre sa voix ?

        Serait-elle capable de lui dire qu’elle était amoureuse de lui ?…

        *  *  *

        Stupéfait d’apprendre que sa femme puisse se sentir seule et désœuvrée, Sebastian se rendit soudain compte que ses propres réflexions, ses doutes, la liste interminable de « pour » et de « contre » qu’il avait repassée dans sa tête n’avaient pas de sens. Pour une bonne et simple raison : l’idée de voir Mari quitter la maison et sortir de sa vie lui était intolérable.

        Il avait commis l’erreur de penser pouvoir faire abstraction de tout sentiment dans leur relation, déterminé à ce que sa vie ressemble en quelque sorte à sa table de travail — épurée, nette, bien rangée. Il pensait avoir atteint son but mais, tandis qu’il regardait le beau visage tourmenté de sa compagne, il venait de faire une découverte bouleversante : il voulait autre chose.

        L’amour, un mot auquel il avait toujours évité de penser, avait tout changé, l’avait transformé.

        Il ne désirait pas une femme parfaite, qui dise ce que l’on attendait d’elle et l’approuve en tout.

        Il voulait Mari.

        Pas celle qui se montrait si conciliante depuis leur retour d’Espagne, mais celle capable de s’emporter et de lui tenir tête. Il voulait sa Mari !

        — Tu te trompes, lança-t-il.

        La main toujours sur la balustrade, Mari monta deux marches, puis en redescendit une, incapable de baisser la garde. Elle ne savait comment interpréter, derrière l’attitude détachée de Sebastian, l’expression de son regard profond.

        — A quel sujet ?

        — Sur moi, sur nous… Ta position est…

        Une question lui venant à l’esprit, Sebastian s’interrompit. Il fronça les sourcils.

        — Quelqu’un ici t’a-t-il manqué de respect ?

        Lorsque Mari secoua la tête, il s’adoucit et se détendit.

        — J’en suis heureux.

        Cette hypothèse écartée, il se jeta à l’eau :

        — Nous devons rester ensemble.

        — Je sais, à cause du bébé, répliqua-t-elle d’un ton las.

        — Parce que tu es toi, et que je suis…

        Sebastian prit une profonde inspiration avant de conclure, d’une voix vibrant d’émotion :

        — … seul.

        Interloquée, Mari le regarda tourner les talons et entrer dans la bibliothèque. Il s’arrêta sur le seuil.

        — Viens me rejoindre lorsque tu seras prête, ordonna-t-il par-dessus son épaule.

        Il referma la porte derrière lui avant qu’elle ne puisse répondre.
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        Lorsque Mari réussit à reprendre ses esprits, un flot d’adrénaline la poussa à monter les marches deux par deux et courir jusqu’à sa chambre, le cœur battant à tout rompre.

        Seb avait attendu de savoir si elle était enceinte avant de dire cela. Etait-ce significatif ? Mais après tout, qu’avait-il dit de spécial ? Rien. « Seul » pouvait tout simplement signifier qu’il s’ennuyait. Etait-elle en train de prendre ses désirs pour des réalités ?

        Mari pressa les index contre ses tempes et ferma les yeux un instant, dans l’espoir de mettre un terme à ses spéculations. Elle devait se calmer avant que les invités…

        Mon Dieu, les invités !

        Elle se déshabilla à la hâte, fit couler un bain chaud, puis ayant relevé ses cheveux en chignon, se glissa dans l’eau parfumée dans l’espoir de se relaxer.

        Au moment d’enfiler l’élégante robe noire qu’elle avait choisie, Mari avait repris contenance — du moins en apparence. En réalité, elle était si troublée qu’elle n’était pas certaine de pouvoir attendre que Sebastian lui explique ce qu’il avait voulu dire, et craignait d’être assez stupide pour lui lâcher un « Je t’aime » en le revoyant.

        Dans ce cas, il pouvait partir en courant ou se moquer d’elle, peu importait : tout serait préférable à cette terrible incertitude.

        
        *  *  *

        Sebastian sortit l’écrin de sa poche et l’ouvrit. Il était parti dans l’intention d’acheter une bague, mais n’avait pu résister à la vue de ce magnifique collier de saphirs exposé dans une vitrine. Les pierres étaient si parfaitement assorties aux yeux de Mari qu’il l’avait tout de suite imaginé autour de son cou gracile. Il remit le bijou dans sa poche et s’assit dans le grand fauteuil à oreilles, situé en face de la cheminée.

        Un sixième sens le poussa à tourner les yeux en direction de la porte-fenêtre grande ouverte, au moment où se dessinait la silhouette d’un homme, vêtu de l’uniforme du traiteur chargé d’organiser la réception. Ce dernier ne pouvait pas le voir : le dossier et l’armature du fauteuil le dissimulaient complètement.

        Sa première pensée fut que cet employé s’était égaré, mais ses étranges mouvements furtifs attirèrent presque aussitôt sa méfiance. Confirmant les soupçons de Sebastian, l’homme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme pour s’assurer que personne ne le regardait, avant de pénétrer dans la bibliothèque. Un grand miroir accroché au-dessus du bureau permettait à Sebastian d’observer l’intrus sans que celui-ci ne puisse remarquer sa présence.

        — Parfait, l’entendit-il murmurer, tandis que ce dernier évaluait rapidement le contenu de la pièce.

        L’homme se déplaçait à présent dans la bibliothèque avec une confiance accrue, sifflotant même un petit air démodé. Sebastiant l’imagina prenant dans sa main quelques bibelots, les observant d’un œil expert avant de les remettre à leur place, sauf en deux ou trois occasions où il les mit dans sa poche.

        Lorsque le voleur découvrit la vitrine renfermant la collection familiale d’argenterie, il s’en approcha un grand sourire aux lèvres. Sebastian eut alors enfin l’occasion de le voir de face.

        En reconnaissant George Laxton, Sebastian fut parcouru d’un frisson. Mari allait surgir d’un moment à l’autre ! Or, il devait à tout prix éviter qu’ils se rencontrent. En cet instant, il regrettait d’avoir pris l’initiative de fouiller dans le passé de sa femme…

        D’autant que si elle avait voulu obtenir des informations concernant ses parents biologiques, elle aurait mis elle-même la machine administrative en marche. En décidant de le faire, Sebastian avait douté de l’éthique de sa propre conduite, mais était tout de même allé de l’avant, déterminé à retrouver la trace de la mère qui manquait tant à sa femme.

        A présent, il valait mieux qu’elle n’apprenne pas la vérité…

        Car il avait vite découvert que l’histoire avait eu une fin malheureuse : Amanda, la mère de Mari, était morte d’une overdose peu après avoir abandonné ses enfants. Mais elle avait, elle aussi, été une victime : son cher amant était marié et avait déjà été inculpé pour bigamie.

        Que diable faisait-il dans le manoir de Mandeville, en train de glisser dans ses larges poches une partie du contenu de la vitrine ?

        Au moment où Sebastian allait se lever, la porte s’ouvrit. Il prit sa décision en une fraction de seconde. Certes, il lui en coûtait de rester dissimulé dans son grand fauteuil à regarder et attendre, mais s’il voulait que cet homme sorte à tout jamais de la vie de Mari, il serait utile d’avoir un élément de négociation. Des poches remplies d’objets de valeur et la menace d’une condamnation feraient certainement l’affaire…

        *  *  *

        En arrivant devant la bibliothèque, Mari fit une pause. Après avoir hésité un court instant, elle décida d’entrer sans frapper.

        — Oh ! s’exclama-t-elle en apercevant un homme d’un certain âge dans la tenue du traiteur.

        De toute évidence, Sebastian n’était pas là. Elle s’apprêtait donc à faire demi-tour lorsque la présence de cet inconnu dans ce lieu lui sembla étrange.

        Il la dévisageait avec une effronterie qui la mit mal à l’aise. Elle comprit qu’il ne lui donnerait aucune information sans y être obligé.

        — Bonsoir, dit-elle. Puis-je vous être utile… ?

        Mari plissa les yeux pour étudier son visage. Elle était certaine de n’avoir jamais croisé cet homme, et pourtant…

        — Il me semble vous avoir déjà vu quelque part. Nous sommes-nous déjà rencontrés ?

        L’individu lui fit un large sourire et, sans raison aucune, Mari sentit un frisson lui parcourir le dos. Luttant pour surmonter une antipathie grandissante, elle se força à sourire en retour, mais préféra tout de même reculer d’un pas.

        — C’est joli ça, fit-il en exhibant une miniature. Début de l’époque géorgienne. Une véritable pièce de collection.

        A la grande surprise de Mari, sans même essayer de se cacher il glissa l’objet dans sa poche, déjà bien renflée… Contenait-elle d’autres objets volés ? Pour faire preuve d’une telle audace, cet homme était certainement dérangé. Pourvu qu’il ne soit pas violent en plus, pensa-t-elle.

        — C’est du vol, lança-t-elle. Si vous reposez cela immédiatement, je vous promets de ne rien dire.

        — Je dirais plutôt : de la redistribution de richesses, précisa-t-il en découvrant des dents jaunies. Je t’aurais reconnue entre mille, ma beauté. Tu es le portrait craché de ta mère.

        Mari, qui se dirigeait vers la sortie pour appeler à l’aide, se retourna. Le sang avait quitté son visage livide et son cœur lui martelait les côtes.

        — Vous connaissez ma… ma mère ?

        — Je la connaissais. Amanda n’est malheureusement plus de ce monde.

        Les pensées de Mari s’emballèrent, un flot incessant de questions traversèrent son esprit. Cet homme disait-il la vérité ? Pour quelles raisons aurait-il menti ?

        — Ma mère s’appelait Amanda ?

        — Oui. Tu es beaucoup plus grande qu’elle. C’était un petit bout de femme, toute menue, sauf bien sûr lorsqu’elle était enceinte de toi et de ton frère.

        L’espace d’un court instant Mari avait eu une mère. Du coup, même si cela semblait fou, elle se sentit soudain abandonnée pour la deuxième fois. Une larme roula sur sa joue. Tant qu’elle ignorait tout de sa mère, elle avait pu nourrir l’espoir que celle-ci vienne un jour les chercher, Mark et elle, et leur explique pourquoi elle avait été obligée d’abandonner ses deux bébés. A présent, elle était certaine que ce rêve ne se réaliserait jamais.

        — Ne sois pas triste, ma jolie, lança le cambrioleur.

        — Qui êtes-vous ?

        Sebastian enfonça les ongles dans les accoudoirs du fauteuil et ferma les yeux. Il savait ce qui allait se passer, mais ne pouvait rien influer sur le cours des événements. Il devait laisser les choses se produire et être là au moment où Mari aurait besoin de lui — il anticipait déjà son chagrin. Comme si elle n’avait pas subi assez de tourments durant son enfance !

        — Je suis déçu que tu ne reconnaisses pas ton vieux père.

        Pétrifiée, Mari secoua lentement la tête, comme pour signifier que c’était impossible.

        — Il vaudrait mieux que vous partiez, réussit-elle à dire d’une voix ferme, avant que je n’appelle le service de sécurité. Reposez la miniature à sa place et fichez le camp !

        — Ma petite princesse a du caractère ! Je dois avouer que tu t’en es bien tirée dans la vie, et que tu as du goût en plus.

        Il lança un regard approbateur à la ronde.

        — Si vous n’acceptez pas de partir tout de suite, je serai obligée de vous dénoncer à votre employeur, insista Mari.

        L’homme qui prétendait être son père émit un petit ricanement sournois.

        — Je ne fais pas partie de l’équipe, même si ceci m’a bien servi pour m’introduire ici, expliqua-t-il en indiquant le logo du traiteur imprimé sur sa poitrine.

        — Vous n’êtes pas mon père, déclara Mari. Je n’ai pas de père.

        Peut-être qu’à force de le répéter, elle finirait par y croire, se dit-elle, désespérée.

        — Regarde-moi bien, ma belle, lança-t-il alors d’une voix dure.

        Surprise aussi bien par le changement de ton que par l’attitude de cet homme, Mari le fixa. Cette histoire était ridicule. Il ne ressemblait en rien à l’image qu’elle s’était faite de son père. Mark et elle avaient toujours…

        Seigneur ! Mark !

        Elle posa une main sur son ventre afin de réprimer la nausée qui montait en elle. Voilà pourquoi ce visage lui avait semblé familier ! Il ne s’agissait pas d’une véritable ressemblance, les traits n’étaient pas identiques, mais quelque chose dans la forme des yeux et le dessin de la bouche lui faisait penser à Mark, bien que les lèvres de son frère soient plus pleines.

        Ayant sans doute perçu son trouble, l’homme s’exclama :

        — Tu te rends à l’évidence, n’est-ce pas ?

        Dans un dernier sursaut d’orgueil, Mari releva le menton et le défia d’un regard bravache.

        — Pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-elle calmement.

        — Pour voir ma fille.

        — Au bout de vingt-quatre ans ?

        En elle se diffusait un mélange de méfiance et de colère, saupoudré d’un soupçon de peur. Elle essayait de masquer ces émotions.

        — Quelle sorte de père êtes-vous pour avoir attendu tout ce temps ? reprit-elle avec mépris.

        — Calme-toi. Je n’ai pas l’intention de m’incruster ici plus longtemps. En fait, je suis un peu raide en ce moment ; et vu que tu es pleine aux as… On pourrait appeler ça un prêt, qu’en dis-tu ?

        Mari eut un haut-le-cœur. Quand ce cauchemar allait-il donc cesser ?

        — Je n’ai pas d’argent.

        — Ton mari en a, et même à ne plus savoir qu’en faire, rétorqua le margoulin en se frottant les mains par avance.

        — Comment avez-vous retrouvé ma trace ?

        — En voyant ta photo dans les journaux. Je t’ai tout de suite reconnue. Bizarre, d’ailleurs, car bébé, tu étais plutôt laide, toute rouge et pleurnicharde, déclara-t-il avec une moue dégoûtée.

        — Je n’ai pas d’argent, répéta Mari.

        — Tu peux t’en procurer. Je ne suis pas sûr que ton snob de mari apprécierait d’apprendre par les journaux que le père de sa femme a un casier judiciaire. Tu vois ce que je veux dire ?

        Cette tentative manifeste de chantage laissa Mari sans voix. Ecœurée, elle se contenta de toiser son père biologique, cet homme qui semblait dépourvu de toute qualité, de toute morale. C’était dur à admettre, mais il valait mieux affronter au plus vite cette triste réalité, plutôt que de se mettre à pleurer ainsi qu’elle en avait envie.

        — Allez au diable !

        — Ecoute, ma petite, je crois que tu n’as pas bien saisi…

        Lorsqu’un fauteuil grinça, tous deux se retournèrent.

        — Non, c’est vous qui ne comprenez pas, lança Sebastian d’une voix dure. Combien de temps avez-vous passé derrière les barreaux, la dernière fois ? Deux ans, alors que vous aviez écopé d’une peine de cinq. Vous avez eu de la chance, mais vous serez surpris de voir que la justice est moins clémente lorsqu’il s’agit de chantage. Avec vos antécédents, vous pourriez prendre quinze ans cette fois-ci !

        — Eh attendez ! je suis venu pour voir ma petite fille chérie, affirma-t-il avec aplomb, remis de sa surprise.

        Sebastian se leva et s’avança, dominant l’intrus à la fois par sa stature et par sa froide assurance.

        — Mari n’est pas votre « petite fille chérie », comme vous dites, elle est ma femme. A présent videz vos poches et disparaissez. Je vous jure que si vous essayez de nouveau de vous approcher d’elle, vous le regretterez.

        Apparemment impressionné, l’homme abandonna le produit de son larcin sur un guéridon et battit en retraite. Avant de sortir de la bibliothèque, il brandit le poing dans leur direction :

        — Vous ne serez pas si fiers une fois que j’aurai vendu mon histoire à la presse.

        La porte claqua. Sebastian s’approcha de sa femme et s’alarma de la voir si pâle.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle. Qu’allons-nous faire s’il met sa menace à exécution ? Ton contrat avec la famille royale…

        Il leva la main pour la faire taire, trop inquiet de la voir dans cet état pour se soucier de ses affaires.

        — Oublie ton père, et oublie ce fichu contrat.

        — Les invités vont arriver, nous devons être prêts à les recevoir, déclara-t-elle d’une voix plus ferme. Tu peux compter sur moi. Je ne vais pas te laisser tomber.

        — Peu importe si…

        Avant même qu’il n’ait eu le temps de finir sa phrase, Mari avait quitté la pièce. Frustré de ne pas avoir pu exprimer le fond de sa pensée, Sebastian lui emboîta le pas.

        *  *  *

        A la grande surprise de Mari, le dîner se déroula sans encombre, beaucoup mieux qu’elle ne l’avait craint. Sans doute parce qu’elle avait désormais d’autres soucis en tête, bien plus importants que de simples questions de protocole.

        Certaine que le pire était encore à venir, elle aurait même préféré que la réception s’éternise. Cela ne servait à rien de se voiler la face : elle avait croisé le regard méprisant de Sebastian au moment où il avait ordonné à son père de quitter la maison ; depuis, il avait montré une inhabituelle réserve. Il devait avoir bien piètre opinion d’elle. Qu’allait-il advenir de leur relation ? Rien de bon, certainement.

        Mari sourit au prince qui venait de lui adresser la parole et poursuivit alors la conversation, heureuse d’avoir ainsi la possibilité de se distraire de ses sombres pensées.

        — Vous avez beaucoup de chance, Sebastian, déclara leur invité de marque, au moment du dessert. Votre épouse est exquise.

        Sebastian détacha à regret son regard de Mari. Ce repas qui s’éternisait commençait à avoir raison de sa patience.

        — Je vous remercie, Altesse. J’en suis conscient, répondit-il.

        Une petite voix s’éleva au fond de lui : Tu t’es comporté en lâche ! Oui, il avait fait preuve de couardise dans sa façon de gérer ses sentiments pour elle, ne trouvant rien de mieux à faire que de les refouler.

        — Le repas était délicieux, poursuivit le prince, félicitez le chef de ma part.

        — Je n’y manquerai pas.

        Sa femme faisait preuve de courage et de dignité dans ce moment difficile, ce qui emplissait Sebastian de fierté et d’amour. La honte de ne pas avoir été capable de la protéger de la vérité le rongeait ; il se promit de lui épargner toute déception à l’avenir.

        Et, surtout, de lui faire part de ses sentiments dès le départ de leurs invités.

        — A présent, j’aimerais porter un toast à notre charmante hôtesse, lança le prince.

        Alors que Mari inclinait la tête avec un sourire en guise de remerciement, une violente douleur lui arracha un cri perçant. Elle n’eut que le temps de replier les bras contre son ventre avant de se sentir glisser dans les ténèbres…

        *  *  *

        Des voix lointaines lui parvenaient aux oreilles.

        Mari avait l’impression d’avoir la tête dans du coton.

        — Où suis-je ? balbutia-t-elle en ouvrant les yeux.

        Elle se rendit alors compte qu’elle était allongée sur un lit. Lorsqu’elle vit la perfusion à laquelle elle était reliée, l’angoisse la saisit.

        — Le bébé ?

        Sebastian, qui était à son chevet, n’eut pas besoin de répondre. Elle comprit en le regardant.

        — Je suis désolé, dit-il en lui prenant la main avec douceur. Ça va aller.

        A la vue de Mari si pâle et si fragile, sa gorge se serra encore davantage.

        A leur arrivée à l’hôpital, après un voyage en ambulance qui lui avait paru interminable et tandis que le personnel médical l’écartait pour s’occuper d’elle, il avait craint de la perdre.

        A ce souvenir, il se mit à trembler et prit une profonde inspiration pour se calmer.

        Il ne se sentait pas la force de revivre cela, il ne voulait plus jamais penser aux moments de bonheur qu’ils auraient pu partager et à côté desquels il aurait pu passer, parce qu’il avait refusé d’accepter ses sentiments.

        Mari ravala un sanglot et ferma les yeux.

        Lorsqu’elle se réveilla, Sebastian était encore à son chevet.

        — Pourquoi n’es-tu pas rentré à la maison ?

        Il lui sourit avec tendresse et prit sa main dans la sienne.

        — J’avais peur que tu fasses des bêtises sans moi.

        — Je suis tellement désolée, Seb, dit-elle en essayant de s’asseoir.

        — Pourquoi dis-tu cela ?

        — Pour tout : le bébé, le dîner interrompu… Mais ne t’inquiète pas, je sais ce que tu vas me dire.

        Il haussa les sourcils et la regarda d’une façon étrange. Elle mit son interprétation de ce regard sur le compte des médicaments qu’on lui avait administrés : elle se sentait un peu désorientée. Elle refoula les larmes qui lui étaient montées aux yeux, résolue à poursuivre.

        — Et, pour couronner le tout, mon père est un escroc qui a déjà purgé une peine de prison ! Le délai de dix-huit mois redevient donc d’actualité, n’est-ce pas ?

        En voyant les lèvres de sa femme esquisser un pâle sourire, Sebastian eut l’impression que son cœur chavirait. Avec ses cheveux attachés en queue-de-cheval, Mari semblait si jeune, si fragile… Il la trouvait tellement belle qu’il ressentit une douleur dans la poitrine. Etait-ce cela, une peine de cœur ? Lui qui ne se savait même pas capable d’éprouver des sentiments, avant que Mari n’entre dans sa vie, pensa soudain que tout avait un lien avec son cœur, à présent.

        — Peux-tu demander qu’on fasse mes bagages, au manoir ? proposa-t-elle dans un sursaut de courage, en constatant que Seb ne disait rien. Je vais rentrer directement chez moi.

        — Hors de question.

        Mari écarquilla les yeux.

        — Je ne m’attendais pas à ça, soupira-t-elle.

        — A quoi ?

        — A ce que tu te comportes ainsi. Peux-tu me donner un peu d’eau, s’il te plaît ?

        Il saisit le verre et l’approcha de ses lèvres.

        — Je suis tout à fait capable de boire seule, protesta-t-elle.

        Sans tenir compte de sa remarque, Sebastian l’aida, sans lui lâcher la main.

        *  *  *

        Allongée dans le grand lit de leur chambre, à Mandeville, Mari se reposait lorsque Sebastian entra.

        — J’aimerais te parler, annonça-t-il en s’asseyant sur le rebord du lit.

        Elle secoua la tête et ferma les yeux. C’était la dernière chose dont elle avait envie. Depuis la perte de son bébé, elle éprouvait une terrible sensation de vide et ne se sentait pas le courage d’affronter une discussion avec son futur ex-mari.

        — Je sais que tu ne veux pas me renvoyer chez moi tout de suite, car je viens de sortir de l’hôpital, mais ne t’inquiète pas, tout ira bien.

        — Je comprends ce que tu ressens, Mari.

        En entendant sa voix douce, les larmes lui montèrent aux yeux.

        — Mon père est capable de tenir sa promesse, dit-elle. Si je pars, tu seras à l’abri du scandale.

        — Cela ne me fait pas peur.

        — Mon père est un criminel, Seb.

        — Exact. Raison pour laquelle il devrait être prêt à négocier.

        — Je ne comprends pas.

        — Je sais, et j’aime ta naïveté. Disons pour résumer que ton père est sur le point de commencer une nouvelle vie en Argentine.

        — Avec ce qu’il nous a dit avant de disparaître, cela m’étonnerait fort.

        Elle aurait pourtant tellement voulu que son père parte à l’autre bout du monde et les laisse tranquilles ! Est-ce que cela faisait d’elle une mauvaise personne d’avoir de telles pensées ?

        Sebastian esquissa un petit sourire avant de déposer un baiser sur son front.

        — Je peux me montrer très persuasif quand je veux.

        — Même en admettant qu’il parte, je serai encore sa fille, une bâtarde.

        Mari leva vers lui ses yeux embués de larmes.

        — Je pense que notre mère nous aurait gardés si elle avait pu, mais lui…

        — Je suis certain que ta mère voulait que vous ayez une meilleure vie que la sienne.

        Mari acquiesça de la tête. Sebastian lui embrassa la main.

        — Elle serait heureuse de voir que c’est le cas. Et je te promets de la rendre encore plus belle.

        — Ne te sens pas obligé de faire semblant, Seb. Je ne porte plus ton enfant.

        — La seule chose que j’ai simulée jusqu’à présent était de ne pas t’aimer. Alors que tu es tout pour moi, ma chérie.

        Un doux espoir envahit Mari.

        — Tu ne dis pas cela à cause de la…

        Sebastian resserra ses doigts.

        — La fausse couche ? Non. Je suis triste, car je désirais cet enfant, tout autant que toi, mais j’ai réfléchi. Tu avais raison : pourquoi mettre un bébé au monde alors que tant d’enfants attendent de trouver une famille ? Nous pouvons en adopter un, deux ou même trois si tu veux.

        — Tu en es sûr ? s’exclama-t-elle, à la fois abasourdie et ravie.

        Sebastian se pencha pour déposer un tendre baiser sur ses lèvres.

        — C’est toi que je veux, par-dessus tout. Pendant un moment, dans la salle à manger, j’ai cru que j’allais…

        Sa voix se brisa soudain. Il ferma les yeux, essayant de reprendre contenance. Mari fut frappée de plein fouet par l’intensité des émotions qu’elle lisait sur son visage.

        — Seb ? dit-elle en lui caressant la main.

        Au contact de ses doigts il rouvrit les yeux.

        — Je suis désolé, mais…

        Il prit une profonde inspiration avant de poursuivre :

        — Tu avais perdu tellement de sang, c’était effroyable. Je ne veux plus jamais revivre cela, Mari. Je ne suis pas prêt à prendre le moindre risque avec ta santé.

        — Tu m’aimes vraiment, alors ?

        — Plus que moi-même.

        — Jusque-là, tu étais juste gentil et poli avec moi.

        Sebastian éclata de rire.

        — Je te promets de ne plus jamais être seulement poli avec toi.

        — Je t’aime aussi, Seb, mais je ne peux pas rester avec toi.

        — Pourquoi ?

        — Parce que tu es un Defoe, fier de ton patronyme, et que je…

        — Ne sois pas stupide, la corrigea-t-il tendrement. Je suis surtout fier d’avoir pris pour épouse la plus belle et courageuse femme du monde, et j’ai bien l’intention de la chérir jusqu’à la fin de mes jours. Mais pour l’instant, tu dois te reposer.

        — Je ne peux pas… je veux te…

        — Ne t’inquiète pas, je reste à côté de toi. Pendant que tu dors, je vais commencer à organiser notre mariage.

        Mari souleva ses paupières déjà lourdes.

        — Nous sommes déjà mariés.

        — Tu mérites un vrai mariage, ma chérie. Une cathédrale, une belle robe blanche, des demoiselles d’honneur, des brassées de fleurs et ton père adoptif pour te conduire à l’autel. J’ai d’ailleurs oublié de te dire que Sukie et Jack sont venus te voir à l’hôpital, et que ton frère t’embrasse.

        — Tu veux que tes parents assistent au mariage ?

        — Pourquoi pas, répondit Sebastian en haussant les épaules d’un air amusé. Si tu te sens prête à les voir accaparer l’attention de tout le monde, et peut-être même à provoquer un scandale…

        Mari sourit.

        — Peu importe. Tout ce que je désire, c’est être avec toi.

        Sebastian se pencha et déposa un doux baiser sur ses lèvres.

        — Mon cœur t’appartient depuis le moment où j’ai posé les yeux sur toi, même si j’ai un peu tardé à le comprendre.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        — Tu veux voir tes sœurs, Ramon ?

        Sebastian prit son fils dans ses bras afin de lui montrer les deux bébés endormis côte à côte dans le berceau.

        — Je peux les toucher ? murmura le petit garçon.

        Il acquiesça, le cœur rempli de fierté en voyant son fils caresser la joue des nouveau-nés. Il avait parfois du mal à réaliser la chance qu’il avait.

        Après un mariage de conte de fées, suivi d’un long voyage de noces, Mari et lui avaient vécu des mois merveilleux. Dès leur retour, elle avait repris son travail dans son école privée, où le directeur l’avait accueillie à bras ouverts, après avoir réalisé qu’elle faisait à présent partie d’une famille qui finançait dix places de boursiers dans son établissement.

        Le souvenir de l’enfant qu’ils avaient perdu continuait de les hanter, mais l’arrivée de Ramon, âgé d’un an au moment de l’adoption, les avait comblés de bonheur.

        Lorsque Sebastian avait appris que Mari était enceinte de jumeaux, il avait été terrifié. Celle-ci, passée à mi-temps après l’adoption de Ramon, avait tout de suite pris la décision de démissionner pour le rassurer. Il avait alors consacré tout son temps libre et son énergie à s’occuper de leur fils, évitant ainsi de se laisser gagner par l’angoisse. Ramon était un don du ciel et à présent, ils avaient aussi deux ravissantes petites filles.

        — Elles ressemblent à maman, s’exclama le petit bonhomme en voyant les boucles auburn de ses sœurs.

        — Oui, tu as raison.

        — Et moi, papa, à qui je ressemble ?

        — Tu ressembles à ta vraie maman, Ramon, et tu sais combien elle t’aimait.

        — Elle est partie au ciel, n’est-ce pas ?

        — Oui, acquiesça Sebastian. Viens, il vaut mieux que l’on parte maintenant : ta maman et tes sœurs doivent se reposer.

        Il déposa un tendre baiser sur le front de Mari, qui s’était endormie, et prit son fils par la main pour quitter la chambre.

        Dans le couloir attendaient Mark, en compagnie de sa femme, une infirmière qu’il avait épousée à sa sortie de la clinique, ainsi que Fleur, en train de parler avec les parents adoptifs de Mari.

        — Vous pouvez entrer, leur annonça fièrement Ramon, mais faut pas faire de bruit, pas vrai papa ?

        — Oui, affirma Sebastian avec un large sourire, tout en jetant un regard tendre et fier en direction de Mari et des deux bébés. Ne réveillez surtout pas nos trois petits anges.

        *  *  *

         

        Si vous avez aimé Un si fier séducteur,

         découvrez sans attendre

        les précédents romans de la série

        « L’amour en sept péchés » :

        La maîtresse de Gabriel Cabrera, de Cathy WILLIAMS

        La passion interdite du cheikh, de Dani COLLINS

        disponibles dès à présent sur www.harlequin.fr

        Et ne manquez pas la suite :

        Le goût de l’interdit, de Maggie Cox

        en avril dans votre collection Azur.
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